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    À Marengo, rien ne s’est passé comme prévu…


    Ce 14 juin 1800, dans la campagne piémontaise, l’histoire s’est accélérée : d’abord défait puis finalement victorieux, le Premier Consul Bonaparte lève les derniers obstacles dans sa course folle vers le pouvoir absolu. Et pourtant… ce que la propagande impériale transformera en un coup de génie stratégique fut d’abord une déroute et l’armée française ne dut son salut qu’à l’arrivée de Desaix. C’est cette bataille que Jean Tulard raconte ici heure par heure, rebondissement après rebondissement.


    Une légende naît. De la conjuration de Fouché et Talleyrand imaginée par Balzac à Tosca, le fameux opéra de Puccini, du peintre David à Alexandre Dumas, du chien Moustache au poulet préparé le soir de la victoire, Jean Tulard nous en révèle toutes les facettes.
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    Introduction


    La bataille de Marengo n’est pas dans les batailles de Napoléon celle que privilégient ses thuriféraires. D’abord défaite puis victoire, par surprise plutôt que par un coup de génie du Premier Consul, elle est la suite d’un passage du Grand-Saint-Bernard moins glorieux que celui peint par David.


    Tout manque, côté français comme autrichien, en cette année 1800.


    Objectif de Bonaparte : porter secours à Masséna assiégé dans Gênes par les Autrichiens et prendre ces derniers à revers. Mais Masséna capitule avant l’arrivée des secours.


    De son côté, le général autrichien Melas se prépare à envahir le midi de la France quand Bonaparte surgit dans la vallée du Pô et l’oblige à rebrousser chemin pour l’affronter à Marengo. Grâce à sa supériorité numérique, Melas se croit vainqueur et il l’est pendant une poignée d’heures. Sûr alors de son succès, il part se reposer à Alexandrie, en Piémont, quand survient du côté français Desaix dont l’arrivée transforme la défaite de Bonaparte en victoire.


    Mais Desaix est tué dans l’assaut qu’il mène contre l’Autrichien : il n’aura que des lauriers posthumes.


    Même renversement de situation à Paris. Déjà Talleyrand et Fouché, ministres les plus importants du gouvernement, avaient anticipé une défaite. Bref moment de jouissance pour les deux « traîtres » à l’arrivée des premiers courriers suggérant une défaite du Premier Consul, mais l’annonce finale de la victoire renforce l’autorité de Bonaparte jusque-là incertaine et écarte la proclamation d’une république jacobine ou d’une restauration du roi.


    Rien ne se passe comme prévu donc, si ce n’est l’effondrement des Autrichiens ; sauf qu’il se produit, non en Italie mais en Allemagne avec la victoire de Moreau à Hohenlinden, le 3 décembre 1800, un jour trop tard pour ouvrir la voie des 2 décembre : 1804, 1805, 1851.


    Le vrai vainqueur des Autrichiens devient donc Moreau, rival en gloire militaire de Bonaparte. Non vraiment, rien ne se déroule comme attendu.


    La deuxième campagne d’Italie n’est plus cette épopée des « mendiants de la gloire », emmenés par un jeune et fougueux général, longs cheveux au vent, qui « vole comme l’éclair et frappe comme la foudre ». Ce n’est plus cette folle chevauchée qui triompha à Lodi, Arcole ou Rivoli et que rien ne semblait arrêter.


    Pourtant Marengo est unique dans le panthéon napoléonien, car la réalité va être progressivement masquée par la légende, une légende qui avait été esquissée à Arcole, lors de la précédente campagne.


    Dans un premier temps, il faut donner à la bataille de Marengo une nouvelle dimension où progressivement s’imposera l’idée d’un retournement de situation dû à un repli stratégique effaçant l’image d’une déroute. Bonaparte recule pour mieux attendre le retour de Desaix et constituer avec ses forces fraîches une ligne défensive sur laquelle vient se briser la poursuite des Autrichiens qu’une contre-attaque surprend en pleine euphorie de la victoire et met en débandade. Tout aurait été maîtrisé, ce qui est évidemment faux.


    Napoléon ne va cesser de refaire dans ce sens le récit de la bataille. À Sainte-Hélène encore, il consacre une dictée à Marengo, alors que l’enjeu n’est plus Moreau, qu’il fallait effacer, mais la postérité. Ensuite, il faut conférer un côté légendaire à Marengo. Peintres, David en tête, sculpteurs, architectes, en sont chargés dès 1800. L’épopée a besoin d’un héros. Il est trouvé en la personne de Desaix.


    Celui-ci est tué sur le champ de bataille sans que sa mort soit d’abord remarquée. Il convient de lui donner une dimension épique.


    La création d’un mythe héroïque s’impose, facilité par la jeunesse, le courage et les talents militaires du héros. Ainsi sera effacé Moreau, bon général mais dont la personnalité ne peut rivaliser avec celle de Desaix dont on rappelle avec complaisance les exploits sur le Rhin et dans cette Égypte qui le surnomma « le sultan juste ».


    Le moindre détail compte pour glorifier Marengo, du chien Moustache au poulet Marengo. Le chien a bien existé, mais le poulet, on le verra plus loin, a-t-il vraiment été servi sur le champ de bataille ?


    Reste le coup de théâtre, essentiel dans une bonne dramaturgie, qui transforme une déroute en victoire décisive et fait d’un probable proscrit un héros en marche vers le pouvoir absolu. On le verra, deux chefs-d’œuvre n’ont pas hésité à utiliser ce renversement du cours d’un destin comme ressort dramatique. Une ténébreuse affaire, roman de Balzac et La Tosca, pièce de Sardou devenue opéra par la grâce de Puccini. Chaque fois, la police, celle de Fouché comme celle de Scarpia, tire les ficelles du drame.


    Alexandre Dumas lui-même ne pouvait laisser échapper une telle ressource romanesque : Marengo fournit une magnifique occasion de conclure en beauté son roman injustement méconnu, Les Compagnons de Jéhu. Et Stendhal lui-même ne finira-t-il pas par croire qu’il était à Marengo ?


    Ainsi, manœuvres militaires et intrigues politiques, mort héroïque et grand opéra, recettes culinaires et toiles guerrières se mêlent pour exalter la bataille de Marengo, bataille pourtant bien modeste à côté de celles d’Austerlitz ou de Waterloo.


    On a essayé ici de démêler la réalité de la légende.


  




  

    Chapitre I


    La bataille


    Au retour d’Égypte, le coup d’État du 18 brumaire réussi et de nouvelles institutions mises en place, Bonaparte, devenu Premier Consul, se trouve contraint d’entrer en guerre contre l’Autriche, dernier membre avec l’Angleterre de la deuxième coalition contre la France formée alors qu’il était en Orient. Ses propositions de paix repoussées, Bonaparte doit faire face à deux armées autrichiennes. L’une venant d’Allemagne, sous le commandement du général baron Pál Kray, et forte de 100 000 hommes, menace la frontière du Rhin, l’autre en Italie, constituée de 120 000 soldats que dirige le général Michael von Melas, pousse ses avant-gardes jusqu’à Nice.


    Le Premier Consul leur oppose deux armées, l’une sur le Rhin, l’autre en Italie.


    Le commandement de l’armée du Rhin, constituée de 100 000 hommes, revient au général Moreau, considéré comme le meilleur chef militaire après Bonaparte. L’armée qui va intervenir en Italie avec 55 000 soldats, s’intitule « armée française de réserve » pour égarer les soupçons des espions autrichiens qui croiront qu’elle va renforcer Moreau. Son chef nominal est Louis-Alexandre Berthier, alors ministre de la Guerre.


    Les principes de la Constitution nouvellement établie, et ratifiée par référendum, ne permettaient pas au Premier Consul d’en prendre le commandement « au nom du principe de la division des pouvoirs », expliquera Napoléon dans ses dictées de Sainte-Hélène 1.


    En réalité, faute de commander l’ensemble des opérations, pour ménager la susceptibilité de Moreau, Bonaparte ne voulait pas être mis sur le même plan que son rival. Il laisse le commandement de l’armée de réserve à Berthier, mais c’est lui qui dirige les opérations.


    Une troisième armée est déjà en Italie, mais elle a été attaquée par les Autrichiens, en mars 1800 et éparpillée en deux tronçons. L’un, sous le général Suchet, s’est retiré dans le Var, l’autre sous le général Masséna, s’est laissé enfermer dans Gênes par le général Peter Karl Ott von Bártokéz, le 5 avril, avec peu de vivres et de munitions.


    Tandis que Moreau, qui a refusé le plan de Bonaparte lui suggérant d’attaquer les forces autrichiennes avec toute son armée de la Suisse pour prendre Kray à revers, franchit sagement le Rhin et détache le général Lecourbe qui bat les Autrichiens à Stockach, au nord-ouest du lac de Constance, le 3 mai, Bonaparte, toujours à Paris, remplace Berthier par Carnot au ministère de la Guerre et confie à Murat le commandement de sa cavalerie. Cambacérès assurera le pouvoir exécutif, en son absence. Bonaparte demande à Masséna de tenir jusqu’à son arrivée en Italie et à Suchet d’être prêt à venir manœuvrer sur les arrières de Melas.


    Le 27 avril, il a fixé son choix sur le Grand-Saint-Bernard pour passer dans la péninsule. Il compte ainsi surprendre Melas qui ignore les intentions de l’armée de réserve. Dans son Tableau analytique des principales combinaisons de la guerre, le stratège Antoine de Jomini vante ce plan ayant « pour but l’anéantissement total de l’armée ennemie en tombant avec la rapidité de l’aigle sur ses communications ».


    Le temps presse, alors que l’armée de Moreau accumule les succès dans le duché de Wurtemberg, à Engen, le 3, à Moeskirch, le 5 et bientôt à Biberach, grâce à Gouvion-Saint-Cyr, le 9. Toutefois Moreau reçoit l’ordre de Carnot, le 10 mai, de diriger 15 000 hommes en renfort vers l’Italie. Il va s’en trouver gêné pour poursuivre ses victoires. La rivalité entre Moreau et Bonaparte s’exacerbe.


    Le 6 mai, Bonaparte a enfin quitté Paris. Il n’ignore pas que son autorité est encore faible et qu’il laisse derrière lui un nœud d’intrigues. Le soir, il fait étape à Avallon où il reçoit un envoyé de Masséna qui lui dépeint la situation de Gênes : impossible de tenir jusqu’à l’arrivée de l’armée de réserve.


    Le 9 au matin, Bonaparte arrive à Genève et le 13, il rejoint l’armée de réserve rassemblée dans le Valais entre Saint-Maurice et Martigny. Il l’organise en trois corps d’armée confiés aux généraux Lannes, Victor et Duhesme. Celui de Lannes formera l’avant-garde. Il devra traverser le Valais pour faire sa jonction avec les forces que commande le général Chabran dans le Val d’Aoste et passer le col du Grand-Saint-Bernard le 15 mai avant le jour.


    Par ailleurs, Bonaparte envoie un message à Masséna : « [Dites-lui] que vous m’avez vu près du Saint-Bernard. Dans peu de temps, l’Italie sera conquise et Gênes délivrée 2. »


    Le lendemain, la neige se met à tomber à Saint-Pierre que vient d’atteindre l’avant-garde. Le 16 mai, Lannes s’empare d’Aoste et atteint l’hospice du Grand-Saint-Bernard.


    Quel était le plan de Bonaparte ? Il souhaitait une victoire décisive sur les Autrichiens pour les obliger à signer la paix. Il l’espérait plutôt en Italie. Il avait pensé que Moreau interviendrait en Suisse pour surprendre Kray sur ses arrières, détournant une partie des forces autrichiennes basées en Italie vers Schaffhouse. Il n’en a rien été. On l’a vu, Moreau a préféré franchir le Rhin. Par ailleurs, il espérait avec Masséna prendre en tenaille Melas, mais Masséna enfermé dans Gênes est proche de la reddition. Nouveau contretemps.


    Les plans de Bonaparte sont donc bousculés.


    Il conserve l’idée de déboucher en Italie par le Grand-Saint-Bernard, de préférence au Simplon. C’est une route plus courte mais plus difficile en raison de son altitude (2 472 m) et d’un mauvais réseau routier, le plus souvent de simples sentiers muletiers. Il faut pour le cavalier aller à pied en tenant le cheval par la bride, pour l’artilleur tirer avec des cordes les canons posés sur des traîneaux. Mais c’est le plus sûr moyen de surprendre les Autrichiens. Dans une lettre du 15 mai, adressée aux consuls Cambacérès et Lebrun, Bonaparte écrit : « L’avant-garde passe dans ces moments-ci le Saint-Bernard. Elle est commandée par le général Lannes. Nous avons quelques obstacles à vaincre. Le transport de l’artillerie par les Alpes ne sera pas un des moindres. Mais enfin toutes espèces de moyens seront employés 3. »


    Le 18 mai, il précise :


    

      Nous luttons contre la glace, la neige, les tourmentes et les avalanches. Le Saint-Bernard, étonné de voir tant de monde le franchir si brusquement, nous oppose quelques obstacles. Le tiers de notre artillerie de campagne a cependant déjà passé. Le général Berthier me mande qu’il est entré à Aoste. Le général Lannes qui commande l’avant-garde a eu avec un bataillon de Croates une affaire d’avant-poste de peu d’importance. Le bataillon qui voulait défendre l’entrée d’Aoste a été culbuté. Je suis ici au milieu du Valais, au pied des Grandes Alpes.


      À moins que cela ne fût nécessaire, je crois que vous feriez bien de ne pas donner des nouvelles au public. Il vaut mieux attendre que l’armée soit en Italie et que les événements militaires soient sérieusement commencés 4.


    


    Toujours cette fragilité du pouvoir à la merci d’une défaite ou de difficultés insurmontables.


    La situation est inconfortable. Bonaparte écrit à Joséphine, de Martigny : « Je suis ici depuis trois jours au milieu du Valais et des Alpes, dans un couvent de Bernardins. On n’y voit jamais le soleil : juge si l’on y est agréablement 5. »


    Le lendemain il apprend une mauvaise nouvelle. Berthier l’avertit que le fort de Bard fait obstacle sur la route de la vallée de la Doire et semble imprenable. « Que faire ? » demande Berthier. Réponse de Bonaparte : « Tentez l’impossible, mais passez. »


    Sa colère éclate devant Bourrienne qui la consigne : « Ces imbéciles ne prendront jamais le fort de Bard. Je veux aller voir moi-même. Ils me forcent à m’occuper d’une pareille misère 6. »


    Il quitte Martigny, le lendemain matin, à cheval. Il est vêtu d’un habit bleu, redingote grise, culotte en drap blanc, gilet blanc, épée. Voilà qui annonce le tableau de David, mais il doit se rendre à la raison et chevaucher finalement une mule pour quitter Bourg-Saint-Pierre. Il presse son allure. Mais elle glisse et il manque de tomber dans un ravin. Mauvais présage qui se vérifie : le fort de Bard tient toujours. À vingt-trois heures, un courrier de Berthier le prévient qu’on peut tourner par des chemins de montagne ce fort de Bard.


    Mauvaise journée, le 25 mai : alors qu’il devance son escorte, il est surpris avec Duroc par une patrouille de cavaliers autrichiens dont l’officier le somme de se rendre. Il est heureusement délivré par l’escorte qui le suivait. Arrivé au fort de Bard, inquiet de laisser des ennemis derrière lui, il donne l’ordre de le prendre d’assaut. C’est un échec.


    Il doit se résoudre à suivre le même chemin que Lannes, mais il ne peut emmener que quinze pièces d’artillerie et en laisse une centaine derrière lui.


    Le 24 mai, Lannes s’est emparé d’Ivrée, et le 26, débouchant en Piémont, il bouscule la division du général hongrois Karl Joseph Hadik von Futak à la Chiusella. La route vers le Pô supérieur est ouverte.


    Le 29, Melas qui se préparait à attaquer Suchet dans le Var, apprend que Bonaparte, avec son armée, a franchi le Saint-Bernard.


    Il est alors à Coni et s’avise du danger de voir ses communications avec Vienne coupées. Passé de l’autre côté des Alpes, le Premier Consul change de plan : plutôt que de se rendre à Gênes pour libérer Masséna, il décide de marcher sur Milan. De là, il contournera Melas qui va inévitablement foncer sur Gênes, et il coupera ses lignes de communication avec l’Autriche, ce que redoute Melas.


    Le 30, il entre dans Verceil. Tandis que Murat prend Novare, Lannes descend le Pô vers Pavie. Le 1er juin, le fort de Bard capitule enfin : canons et obusiers peuvent passer.


    Le 2 juin, Bonaparte est dans Milan où le rejoint le détachement de l’armée d’Allemagne envoyé par Moreau sous le commandement du général Moncey. L’horizon s’éclaircit pour le Premier Consul. Malheureusement, Masséna capitule le 7 juin. Il obtient les honneurs de la guerre et le droit de se retirer avec ses soldats sur le Var.


    Raisonnant à la place du général en chef Melas qui n’est plus retenu désormais par le siège de Gênes, Bonaparte pense que son adversaire a trois solutions : forcer le passage de la Stradella pour conserver ses lignes de communication avec l’Autriche, et donc attaquer directement l’armée de réserve, contourner les Français par le Pô, ou revenir vers Gênes pour y mener une guerre défensive.


    C’est la première solution que choisit Melas. Pour l’en empêcher, Bonaparte lance Lannes sur Belgioioso, Murat sur Plaisance et Duhesme sur Crémone.


    Le 8 juin, Lannes occupe le défilé de la Stradella, passage-clé pour les Autrichiens. Le lendemain, il se heurte à Montebello au corps du général Ott qui, de Gênes où il avait mené le siège, cherche à rejoindre Melas. Ott est battu et rejeté vers Tortone. Il perd 2 000 hommes.


    La concentration de l’armée de réserve se fait facilement : avant-garde de Lannes, corps de Victor (divisions Chambarlhac et Gardanne), corps de Desaix (divisions Boudet et Monnier), garde consulaire, faite de 900 bonnets à poil, et cavalerie de Murat. En réserve : la division de Loison près de Plaisance et celle de La Poype sur la rive gauche du Pô.


    Son dispositif bien en place, Bonaparte se prépare à une attaque de Melas, soucieux de rétablir ses lignes de communication. Il est en infériorité numérique mais possède une armée supérieure en qualité.


    Toutefois aucune attaque ne vient.


    Bonaparte pense que Melas s’est replié vers Gênes et a choisi la solution défensive. Il se porte en avant vers la Scrivia. Le 13, Lannes, puis Victor passent la Scrivia et s’avancent jusqu’à la Bormida. Aucune résistance. Les Autrichiens seraient donc en retraite, mais dans quelle direction ? On voit ici la faiblesse de Bonaparte. Faute d’éclaireurs, faute d’un service de renseignement, sur un terrain peu étendu, il ignore tout des mouvements de l’ennemi qui, justement, est en train de foncer sur lui avec le gros de ses troupes.


    Arrivé à Marengo, occupé aussitôt par Lannes, il pressent la proximité de l’ennemi mais l’imagine dispersé. Il s’installe à Torre Garofoli, à quelques kilomètres de Marengo.


    À son tour, il disperse ses forces à la recherche des Autrichiens, notamment les divisions de Boudet et de Monnier, sous les ordres de Desaix.


    Le 14 juin, le Premier Consul se réveille à cinq heures. À sept heures, il reçoit une lettre de Masséna qui est à Finale et ne peut plus lui être utile. Peu après lui parvient le bruit d’une forte canonnade du côté de Marengo.


    C’est Melas qui, franchissant la Bormida, attaque, alors qu’on le croyait loin. Il a avec lui l’essentiel de ses forces, soit trois corps : a) la division de l’Irlando-Autrichien O’Reilly von Ballinlough, b) le corps du général Ott, composé des divisions de Schellenberg et de Vogelsang, et c) celui sous son commandement, fort des divisions de Hadik, Kaim et Elsnitz, soit 30 000 hommes, 8 000 cavaliers et 100 canons.


    En face 15 000 fantassins, 2 000 cavaliers et 40 canons. Bonaparte est la victime de son erreur : il a envoyé en éclaireurs de gros détachements et se trouve en infériorité numérique 7.


    C’est Victor qui reçoit le premier choc qu’il n’attendait pas. Mais le terrain lui est favorable. La rive droite de la Bormida présente des ondulations, des vignes qui peuvent gêner une charge de cavalerie et un ruisseau, le Fontanone, qui offrent avec le petit village de Marengo une bonne ligne de défense. Victor puis Lannes s’y installent.


    L’offensive autrichienne commence à neuf heures. Elle va durer jusqu’à quatorze heures.


    Sous le feu de l’artillerie forte de seize pièces, O’Reilly, renforcé par la division de Hadik, oblige Gardanne et Chambarlhac, qui forment le corps de Victor, à se replier sur Marengo 8.


    Il est dix heures lorsque Melas lance une nouvelle attaque : l’assaut de Hadik est repoussé, puis celui de Kaim. Melas change de tactique et essaie de contourner la position des Français avec la brigade de cavalerie de Pilati von Tassulo, mais celle-ci est arrêtée et anéantie par Kellermann.


    L’offensive reprend du côté autrichien. Quatre assauts de Kaim échouent. Mais à quatorze heures, Victor, à court de munitions, doit décrocher, entraînant Lannes dans sa retraite et laissant sur le terrain son artillerie. Sous le feu des canons autrichiens, leurs forces reculent sur près de quatre kilomètres, jusqu’au village de San Giuliano Vecchio. Le capitaine Coignet raconte : « L’artillerie nous accablait. Nos rangs se dégarnissaient à vue d’œil et personne ne venait nous soutenir. » De là la retraite. La bataille semble perdue pour les Français. Sûr de sa victoire, Melas qui est âgé part se reposer à Alexandrie, d’autant qu’il a été victime de deux chutes de cheval. Il laisse le commandement à Kaim.


    Les estafettes partent des deux camps vers Rome, Vienne et Paris pour annoncer la défaite de l’armée de réserve.


    Accouru vers onze heures, Bonaparte a mesuré son erreur. Il a en face de lui l’ensemble des forces de Melas. En infériorité numérique, il rappelle Desaix. Déjà, la division de Monnier l’avait rejoint.


    C’est en reculant qu’il découvre qu’avec sa cavalerie, Ott menace de couper sa retraite en le débordant. La garde consulaire s’oppose à Ott mais est décimée par les canons autrichiens : 260 hommes tués sur 800. Le mouvement de recul s’amplifie. Il est emporté par une charge de la cavalerie autrichienne qui se lance à la poursuite des fuyards, mais avec une certaine mollesse tant la victoire paraît assurée.


    Le futur époux de Marie-Louise, Adam Albert de Neipperg, qui assista à la bataille, observe :


    

      L’armée française se retira en grand désordre sur la plaine immense qui conduit par Spinetta et par la vieille route de Tortone vers Cascina Grossa et San Giuliano, protégeant sa fuite par quelques troupes d’infanterie et de cavalerie qui firent une retraite assez lente et mesurée grâce à la lenteur de la poursuite, à la marche grave et pathétique des grenadiers, tandis que nos fanfares entonnaient de la musique en signe de victoire, et à la coquetterie de nos bataillons marchant bien alignés sur cette bruyère qui leur rappelait apparemment tout le charme des places d’exercice de nos garnisons de paix.


      Lorsqu’on voulut faire avancer notre cavalerie pour porter le dernier coup à la destruction de l’armée française dans laquelle le désordre et l’effroi étaient portés, d’une manière visible personne ne reçut d’ordre précis. Les bonnes dispositions de ceux qui commandaient cette cavalerie l’avaient tellement consumée, éparpillée, détachée de côté et d’autre, par escadrons, pelotons, etc., qu’à l’instant où notre infanterie victorieuse se trouva déployée, elle se révéla sans cavalerie.


      L’armée française continua tranquillement sa retraite sans que nos corps songeassent à l’attaquer sur ses flancs et sur ses arrières. Ils n’en avaient pas reçu l’ordre et s’en tinrent strictement à leurs instructions sans rien y changer 9.


    


    Pour Kaim, le général autrichien qui remplace Melas, c’est encore la guerre en dentelles. On n’écrase pas un ennemi vaincu, on le poursuit avec mollesse, question de dignité. De toute façon la bataille est terminée.


    Quels sont alors les sentiments de Bonaparte ? C’est sa première grande défaite. L’expédition vers les îles de la Madeleine (Sardaigne), les 23-25 février 1793, fut un échec, mais aux conséquences limitées. Par la suite, il n’a pu s’emparer de la ville de Saint-Jean-d’Acre défendue par le Turc Djezzar Pacha et Antoine de Phélippeaux – un officier d’artillerie français royaliste passé au service des Anglais – mais là encore, s’il lui fallut rebrousser chemin, Bonaparte tenait toujours Le Caire. À Marengo, la défaite n’est pas irrémédiable et l’Italie n’est pas perdue. Cependant, les forces françaises sont désormais affaiblies et le contraste avec les victoires de Moreau en Allemagne ne sert pas le prestige du Premier Consul. Son autorité risque d’en souffrir à Paris.


    Monté sur le clocher de San Giuliano Nuovo, pour mesurer l’ampleur de sa défaite, Bonaparte aperçoit Desaix qui accourt avec la division de Boudet. Il est dix-sept heures.


    Bonaparte décide d’arrêter la retraite. Il établit immédiatement de part et d’autre de la route de Tortone deux demi-brigades qu’il a reprises en main et fait installer 18 canons réunis par Marmont.


    Derrière se rassemblent plusieurs régiments de cavalerie sous Kellermann. Ils sont chargés d’attaquer les flancs de l’ennemi.


    Selon Neipperg, déjà cité, « Bonaparte résolut de livrer encore un combat d’arrière-garde pour nous arrêter et donner à son armée le temps de filer et de gagner la nuit pour favoriser la retraite 10 ».


    Ce combat d’arrière-garde va se révéler décisif grâce à l’arrivée des troupes fraîches de Desaix et à la cavalerie de Kellermann. Selon certains témoins, c’est Desaix et non Bonaparte qui aurait eu l’idée de la grande batterie d’artillerie improvisée 11.


    Lorsque surgissent les Autrichiens, le général Anton von Zach en tête de la poursuite des fuyards, ils sont reçus par un violent feu d’artillerie qui les surprend et les arrête. Puis Desaix charge à la tête de la division de Boudet, renforcée par les cavaliers de Kellermann.


    L’effet de surprise est grand sur une armée qui se croyait victorieuse et n’était plus sur ses gardes. Les premiers poursuivants se débandent. Les grenadiers autrichiens qui suivaient comme à la parade s’arrêtent et se préparent au combat, mais mitraillés par les canons de Marmont et encerclés par la cavalerie de Kellermann qui a fait un audacieux mouvement tournant, mettent bas les armes. Le général Zach est fait prisonnier.


    Le général Ott qui suivait est emporté par le mouvement de repli des soldats autrichiens qui, à leur tour, fuient le champ de bataille. À la tombée de la nuit, ils ont repassé la Bormida. Les Français sont maîtres du terrain. La défaite s’est transformée en victoire grâce à l’apparition de Desaix.


    Chateaubriand résume bien le déroulement de la bataille :


    

      Une défaite commence cette victoire. Les corps de Lannes et de Victor, épuisés, cessent de combattre et abandonnent le terrain. La bataille se renouvelle avec quatre mille hommes d’infanterie que conduit Desaix et qu’appuie la brigade de cavalerie de Kellermann. Desaix est tué, une charge de Kellermann décide du succès de la journée qu’achève de compléter l’esprit commun [sic] de Melas 12.


    


    Judicieusement employées dans la deuxième phase de la bataille, artillerie et cavalerie ont été les armes décisives. Bonaparte s’en souviendra.


    Le prix de la victoire est élevé. Les Français ont perdu 6 000 hommes. Desaix a été tué d’une balle en plein cœur alors qu’il chargeait à la tête de la 9e demi-brigade. Mort inaperçue sur le moment. Desaix ne portait pas de signe distinctif. Le général Champeaux est mort lui aussi dans l’engagement. Mais de son côté, l’ennemi a laissé 9 400 morts sur le champ de bataille dont le général Hadik von Futak.


    Le lendemain, un envoyé de Melas vient demander une suspension des hostilités à Bonaparte, à Torre Garofoli. Le soir même, à vingt-deux heures, Berthier, qui a, rappelons-le, le commandement de l’armée de réserve, signe à Alexandrie une convention par laquelle Melas abandonne ledit Piémont, la Lombardie et la Ligurie.


    Une partie de l’Italie échappe toutefois à Bonaparte et la guerre continue en Allemagne. Marengo n’est pas la victoire décisive qu’espérait le général.


    Bonaparte regagne Milan le 17 juin. Le lendemain il assiste à un Te Deum à la cathédrale, le Duomo, accompagné de Lannes et de Murat. Masséna le rejoint le 22. Il est nommé commandant en chef de la nouvelle armée d’Italie.


    Le 25, Bonaparte quitte Milan à midi, s’arrête à Verceil, où il évoque avec le cardinal Martiniana l’idée d’un concordat, et traverse les Alpes le 27 juin par le Mont-Cenis. Il passe par Lyon, Dijon et Nemours et, le 3 juillet, à deux heures du matin, arrive aux Tuileries avec Bourienne et Duroc.


    La guerre n’était pas finie. Le 16 juin, après la signature de la convention d’Alexandrie, le Premier Consul avait proposé à l’empereur d’Autriche de signer la paix : « C’est sur le champ de bataille même de Marengo, au milieu des souffrances et environné de quinze mille cadavres, que je conjure Votre Majesté d’écouter le cri de l’humanité 13. »


    La réponse de l’empereur, soumis à l’influence de l’Angleterre, reste vague. Mais, en Allemagne, Moreau, s’étant emparé de Munich, impose à Kray, le 15 juillet, l’armistice de Parsdorf. Bonaparte signe des préliminaires de paix, mais sans suite.


    Le Premier Consul envisageait de passer en Italie pour y porter ce coup décisif dont il rêvait, mais il fut devancé par Moreau qui enferma, avec l’aide du général Richepanse, l’armée autrichienne dans la forêt de Hohenlinden, le 3 décembre 1800. Trois semaines plus tard, Moreau était aux portes de Vienne. L’empereur signait l’armistice de Steyr, le 25 décembre.


    C’est à Lunéville que fut conclu, par Joseph Bonaparte – le frère aîné de Napoléon – côté français et le chancelier Louis de Cobentzel côté autrichien, le traité de paix entre la France et l’Autriche, le 9 février 1801. Il reproduisait le traité de Campo-Formio et rétablissait la République cisalpine avec Milan pour capitale.


    C’est Moreau, le rival, qui avait remporté la victoire décisive et non Bonaparte.


    Marengo n’était qu’un engagement heureux, sans conséquences importantes, sauf pour l’Italie.


    C’est Marengo qui allait pourtant entrer dans la légende, effaçant Moreau et sa victoire de Hohenlinden.


    

      1. Correspondance de Napoléon Ier, Paris, Plon, 1970, t. 30, p. 368.


      2. Éd. Gachot, La Deuxième Campagne d’Italie, Paris, Plon, 1908, p. 55.


      3. Napoléon Bonaparte, Correspondance générale, tome troisième, Paris, Fayard, 2006, p. 245.


      4. Ibid., p. 254.


      5. Napoléon, Lettres d’amour à Joséphine, Paris, Fayard, 1981, p. 150.


      6. L.-A. Fauvelet de Bourrienne, Mémoires, éd. Lacroix, Paris, Garnier, 1903, t. II, p. 289.


      7. J. Garnier, « Marengo », dans J. Tulard (dir.), Dictionnaire Napoléon, I-Z, Paris, Fayard, 1989, t. 2, p. 269.


      8. Le lecteur trouvera en fin d’ouvrage deux cartes donnant à voir les mouvements de troupes lors de la bataille de Marengo.


      9. Cité par J. Garnier, « Marengo » op. cit.


      10. Ibid.


      11. Cf. J.-M. Marill, Histoire des guerres révolutionnaires et impériales, 1789-1815, Paris, Nouveau Monde, 2019, p. 245.


      12. F.-R. de Chateaubriand, Mémoires d’outre-tombe, éd. Levaillant, Paris, Flammarion, 1948, t. I, p. 373.


      13. Napoléon Bonaparte, Correspondance générale, tome troisième, op. cit., p. 303.


    


  




  

    
        
        Chapitre II
      


    L’histoire officielle
de la bataille


    Victorieux à Marengo, Bonaparte gagne Milan le 17 juin 1800. Son premier souci est l’élaboration du bulletin de l’armée de réserve, compte rendu de la bataille destiné à Paris et appelé à connaître une large diffusion en France. Il inaugure les célèbres bulletins de la Grande Armée, récits officiels des batailles napoléoniennes, arrangés au point que l’on disait dans les rangs des combattants : « Menteur comme un bulletin 1. »


    Le terme convient parfaitement à celui dicté par Bonaparte et relatant la bataille de Marengo.


    Le Premier Consul n’ignore pas que des courriers ont d’abord apporté à Paris la nouvelle de sa défaite et qu’il s’est écoulé un long intervalle avant l’annonce de la victoire. Il faut en donner les raisons. Quinze bulletins ont déjà raconté les débuts de la campagne.


    Le bulletin daté du 15 juin 2 commence par Montebello, victoire importante, selon ce bulletin, puisque le général Melas se trouve alors encerclé. La seule issue, celle de Gênes, est coupée par la division de Chabran. « Incertain de ses mouvements », Melas se jette de façon inattendue sur l’avant-garde de Bonaparte.


    À aucun moment, il n’est dit que le Premier Consul avait alors dispersé ses troupes à la recherche des Autrichiens et qu’il est, par sa faute, surpris par l’ennemi en état d’infériorité numérique.


    « Quatre fois, lit-on dans ce bulletin, nous avons été en retraite, quatre fois nous avons été en avant. » Soixante pièces de canon sont prises et reprises et quand 10 000 cavaliers ennemis débouchent sur la plaine de San Giuliano, ils sont arrêtés par les grenadiers de la garde consulaire, « redoute de granit » au milieu de la superbe plaine de San Giuliano. Cavalerie, infanterie, artillerie, tout fut dirigé contre ce bataillon, mais en vain. « Ce fut alors que vraiment l’on vit ce que peut une poignée de gens de cœur. » Court épisode qui prend une dimension épique, la résistance du reste de l’armée doit cesser sous le feu de mitraille de plus de cent canons. On recule : « La bataille paraissait perdue. » En réalité, ce recul se révèle stratégique. C’est un piège et non une déroute. « On laissa avancer l’ennemi jusqu’à une portée de fusil du village de San Giuliano, où était en bataille la division Desaix, avec huit pièces d’artillerie légère en avant et deux bataillons en potence, en colonne serrée, sur les ailes. »


    Le Premier Consul prend alors la parole : « Enfants, souvenez-vous que mon habitude est de coucher sur le champ de bataille. » Mots héroïques mais probablement inventés, qui galvanisent les troupes. Desaix lance les siennes « au pas de charge » et culbute l’ennemi aux cris de : « Vive la République ! Vive le Premier Consul ! »


    Aucune explication sur la présence de Desaix, comme s’il ne s’était pas éloigné. Le bulletin insiste en revanche sur la capture du général Zach, chef d’état-major autrichien, et de six mille hommes. Effondrement de l’ennemi qu’une charge de Bessières, chef de brigade, transforme en déroute. Kellermann est relégué au second plan. Bonaparte favorise ses « fidèles ».


    Bilan : quinze drapeaux, quarante pièces de canon et huit mille soldats pris à l’ennemi. Autant de morts. Côté français, les chiffres sont minimisés à 600 tués et 1 500 blessés.


    Les officiers ont été héroïques : sont blessés Champeaux et Boudet. Berthier a « ses habits criblés de mitraille », mais il faut évoquer la mort de Desaix. Frappé d’une balle en plein cœur, il n’a pas eu le temps de prononcer ces paroles taillées dans le marbre que lui attribue le bulletin : « Allez dire au Premier Consul que je meurs avec le regret de n’avoir pas assez fait pour vivre dans la postérité. » Phrase à l’antique, mais inventée.


    À l’annonce de la mort du général en pleine bataille, nouveau mot cette fois attribué par le bulletin à Bonaparte lui-même : « Pourquoi ne m’est-il pas permis de pleurer ? »


    Si le mot est probablement apocryphe, on ne peut douter du chagrin du Premier Consul qui, on le verra dans un autre chapitre, va exalter la mort de Desaix comme celle d’un héros. Il ne risque rien à grandir le général puisqu’il ne l’aura plus comme rival, à l’inverse d’un Moreau.


    Le bulletin du 18 juin revient sur Desaix 3. C’est Bonaparte qui a choisi Desaix pour l’accompagner lors de la première campagne d’Italie puis celle d’Égypte ; belle occasion, en évoquant la carrière du général, de rappeler les victoires de Bonaparte. « Le général Desaix est le premier Européen qui ait porté la gloire du nom français au-delà des cataractes. Il était adoré des habitants de la Haute-Égypte qui l’avaient surnommé le sultan juste. »


    Suit le récit du retour de Desaix en France après les mauvais traitements infligés par les Anglais. Occasion de dénigrer la perfide Albion.


    Les soldats de l’armée de réserve sont à leur tour exaltés. Rappelons que les bulletins leur sont destinés, avant de partir pour la France ; le général leur explique une bataille qu’ils n’ont vue que de leur place dans les combats. Que lit-on dans le bulletin du 17 juin : « Le Premier Consul disait, en revenant de la bataille, et voyant une grande quantité de soldats blessés dans le dénuement et les embarras, suites inévitables d’une grande bataille : ‘‘Quand on voit souffrir tous ces braves gens, on n’a qu’un regret, c’est de n’être pas blessé comme eux pour partager leur douleur.’’ »


    La bonté du général s’étend à l’ennemi. Le même bulletin signale : « Plusieurs grenadiers hongrois et allemand prisonniers, passant auprès du Premier Consul le reconnurent, ayant été fait prisonniers dans les campagnes de l’an V et de l’an VI [la première campagne d’Italie]. Beaucoup se mirent à crier avec une espèce de satisfaction : ‘‘Vive Bonaparte !’’ »


    L’ordre à l’armée du 24 juin 4 proclame : « La journée de Marengo sera célèbre dans l’histoire. Treize places fortes contenant mille pièces de gros calibre sont en notre pouvoir et nous nous trouvons en position de conclure une paix solide, ou, si l’aveuglement de nos ennemis s’y oppose, de commencer une campagne brillante et décisive pour le repos de l’Europe et la gloire de la nation. »


    Ce sont les bulletins qui imposent la version officielle de la bataille de Marengo.


    Au même titre que les autres, elle va s’inscrire dans le paysage parisien. L’ancienne barrière de Charenton prend le nom de Marengo car, comme l’explique J. de la Tynna dans son Dictionnaire des rues de Paris, « c’est par cette barrière que le Premier Consul rentra dans Paris, le 3 juillet 1800, après la célèbre bataille qu’il gagna à Marengo, le 14 juin 1800, sur les Autrichiens 5 ».


    S’y ajoute en 1806 la place Marengo, entre la rue du Coq-Saint-Honoré et la rue de la Bibliothèque.


    Au sortir de la grande conjuration de 1804 réunissant Cadoudal, Pichegru, et dans une certaine mesure Moreau, Bonaparte, pour exalter sa victoire de juin 1800 et effacer le souvenir de Hohenlinden, fait rédiger une Relation de la bataille de Marengo gagnée le 25 prairial an VIII par Napoléon Bonaparte, Premier Consul, sur les Autrichiens aux ordres du lieutenant général Melas. D’un format in-8°, ce magnifique ouvrage, qui sort des presses de l’Imprimerie impériale, est illustré par trois plans, une vue générale, une situation de l’armée de réserve et un frontispice dû à Horace Vernet.


    Il devient le récit officiel de la bataille, un récit largement diffusé.


    Mais Marengo continue à obséder Napoléon : il n’a, dans la réalité, prévu aucun mouvement, n’a fait preuve d’aucun de ces traits de génie qui lui assureront la victoire à Austerlitz ou à Friedland. La retraite s’est arrêtée parce que Desaix a surgi au dernier moment et a renversé l’issue des combats.


    Le 1er mai 1805, à l’occasion d’un voyage en Italie, Napoléon passe à Marengo. Il refait alors la bataille et va imposer un nouveau récit.


    

      Notre gauche plie et recule, mais en ordre (dans la réalité, il n’en fut guère ainsi). Notre droite cependant s’accroche opiniâtrement à Castel Ceriolo (alors que de fait elle reflua à plusieurs kilomètres). Autour de ce gond inébranlable, toute notre retraite pivote lentement, suivant ce nouvel axe de repli qu’en pleine bataille Bonaparte lui indique pour remplacer la route de San Giuliano (tout cela est imagination pure). S’acharnant à couper cette route qu’ils nous croient indispensable, les Autrichiens avancent imprudemment leur droite, cependant que leur gauche est toujours arrêtée devant Castel Ceriolo. Lorsque donc Desaix débouche en face de cette droite, Bonaparte leur assène de Castel Ceriolo une contre-attaque qui tombe sur leur flanc gauche et tout de suite menace dans leur dos les ponts de la Bormida, coupant une éventuelle retraite (en réalité, nous ne débouchâmes de Castel Ceriolo que très tard, la victoire déjà acquise). Pris en tenaille, l’adversaire s’arrête, reflue et se débande 6.


    


    On le voit, dans cette nouvelle version, l’effet de surprise est minimisé, le recul des Français réduit et stratégique, le rôle de Desaix, jusqu’alors exalté pour faire ombre à Moreau, est encore plus limité que dans les récits précédents : il n’est plus le vrai vainqueur de Marengo ; tout a été pensé par Bonaparte.


    Dans le Mémorial de Sainte-Hélène, Napoléon revient plusieurs fois sur ses échecs à Saint-Jean d’Acre et à Waterloo. Il n’oublie pas Marengo. Voici comment il raconte la bataille devant son entourage, le soir du 29 août 1816 :


    

      Desaix, aussitôt après son arrivée, reçut le commandement de la réserve. Sur la fin de la bataille, et au milieu du plus grand désordre apparent [le mot est important], Napoléon arrivant près de lui : « Eh bien ! lui dit Desaix, nos affaires vont bien mal, la bataille est perdue : je ne puis qu’assurer la retraite, n’est-ce pas ? – Bien au contraire, lui dit le Premier Consul ; pour moi la bataille n’a jamais été douteuse ; tout ce que vous voyez en désordre, à droite et à gauche, marche pour se former sur votre queue : la bataille est gagnée. Poussez votre colonne en avant : vous n’avez qu’à recueillir le fruit de la victoire 7. »


    


    On le voit, à partir de 1805, Napoléon a fini par croire que les opérations qu’il aurait dû faire ont bien été effectuées : il était victime de la fabrication de la légende. Tout aurait été pensé à l’avance et la victoire n’a pas été l’effet du hasard, du retour de Desaix attiré par le bruit du canon.


    Lorsqu’il dicte l’histoire de ses campagnes à ses compagnons d’exil, un long passage est consacré à Marengo 8.


    Il raconte le début des opérations, dont la victoire de Montebello, il insiste ensuite sur la supériorité numérique des Autrichiens au moment où s’engage la bataille. Le village de Marengo a été emporté par l’ennemi et la division de Victor doit reculer. « Cependant au milieu de cette immense plaine, l’armée reconnaît le Premier Consul, entouré de son état-major et de deux cents grenadiers à cheval, avec leurs bonnets à poil ; ce seul aspect suffit pour rendre aux troupes l’espoir de la victoire : la confiance renaît ; les fuyards se rallient sur San Giuliano, en arrière de la gauche du général Lannes. »


    C’est l’apparition de Bonaparte qui change tout et non l’arrivée de Desaix, que Napoléon fait surgir plus tôt, à trois heures au lieu de cinq heures. Il lui ordonne de prendre position en avant de San Giuliano et fait changer la ligne de retraite de Victor et de Lannes, laissant libre la chaussée de Tortone. C’est là que s’engouffre Zach, qui a remplacé Melas – lequel, sûr de sa victoire, est allé se reposer à Alexandrie.


    La retraite des Français s’achève. Brusquement, Bonaparte met ses forces en ordre de bataille, plaçant Desaix et sa division toute fraîche en première ligne. La charge de Desaix, appuyée par la cavalerie de Kellermann, arrête la poursuite des Autrichiens et enfonce l’ennemi. Victor reprend Marengo.


    « L’armée ennemie, dicte Napoléon, était dans la plus horrible déroute, chacun ne pensait plus qu’à fuir. L’encombrement devint extrême sur les ponts de la Bormida, où la masse des fuyards était obligée de se resserrer ; et, à la nuit, tout ce qui était resté sur la rive gauche tomba au pouvoir de la République. »


    C’est Melas qui est maintenant pris entre Bonaparte, qui n’a plus que la Bormida à franchir à son tour pour l’attaquer, et Suchet, qui est sur ses arrières avec l’armée du Var et marche sur Gênes.


    Melas doit signer une convention qui lui permet de retourner derrière Mantoue.


    Tel est le dernier récit de Napoléon sur la bataille de Marengo.


    Cette bataille, Napoléon l’aura évoquée dans les bulletins de l’armée de réserve, dans la relation officielle qui fut imprimée en 1805, sur le champ de bataille lors d’un voyage en Italie, dans le Mémorial et dans ses dictées à Sainte-Hélène.


    Une bataille que Napoléon n’a cessé de refaire, conscient qu’il fut prêt de sa perte pour avoir trop dispersé son armée. Il en tirera la leçon en 1805 à Austerlitz. Cette fois, il aura reconnu le terrain, affrontera l’ennemi avec l’ensemble de ses forces, et l’emportera à la faveur d’une manœuvre géniale qu’il n’avait pu effectuer cinq ans plus tôt.
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      4. Ibid., p. 151.
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      8. Correspondance de Napoléon Ier, op. cit., t. 30, p. 368.


    


  




  

    
        
        Chapitre III
      


    Marengo vu par les peintres


    La bataille de Marengo a été précédée par un exploit comparable à celui d’Hannibal dans les guerres puniques : le passage du Grand-Saint-Bernard avec toute l’artillerie de l’armée de réserve. La guerre devient épopée.


    Ce passage, Bonaparte estime qu’il faut l’immortaliser. Comment ? Par la peinture. Un tableau est reproduit à des milliers d’exemplaires grâce à la gravure. Existe-t-il meilleur agent de propagande ?


    En 1797, le jeune général en avait compris l’importance. Non seulement il avait publié des journaux qui exaltaient ses victoires – le Courrier de l’Armée d’Italie, La France vue de l’Armée d’Italie ou, mieux encore, Le Journal de Bonaparte et des hommes vertueux, allusion à la corruption du Directoire –, mais il avait aussi favorisé la multiplication des portraits à sa gloire. Ainsi dès le début de la campagne, circule une représentation de Bonaparte « dessinée d’après nature », gravée en 1796 et agrémentée d’une citation remaniée d’Horace : cui laurus aeternos honores Italico peperit triumpho 1.


    La propagande insiste sur Arcole, déjà un demi-succès qui dura trois jours. Mais le baron Gros immortalise le général Bonaparte, longs cheveux au vent, sabre dans la main droite, drapeau dans la gauche. En réalité, c’est Augereau qui prit le drapeau et le porta à l’extrémité du pont. Mais sur la toile, c’est Bonaparte qui entraîne les troupes. La gravure de Giuseppe Longhi prolongea l’effet du tableau 2.


    Avec ses pyramides, ses palmiers et ses mamelouks enturbannés, la campagne d’Égypte offre de nouveaux thèmes, mettant l’Orient à la mode. L’imagerie populaire relaie la grande peinture et Lamartine, dans ses Mémoires, a raconté l’effet que produisaient sur son imagination et celles de ses camarades ces gravures coloriées, vendues par les colporteurs 3.


    Comment ne pas poursuivre cette exaltation du sabre par le pinceau quand commence la deuxième campagne d’Italie ? Tout l’intérêt des artistes doit se porter sur l’Italie, de préférence à l’Allemagne où combat Moreau, le rival du Premier Consul.


    Quels artistes choisir ? Le premier qui s’impose, c’est Jacques-Louis David. On connaît la carrière tout en reniements du peintre. Né en 1748, formé à l’Académie royale de peinture et de sculpture, il rompt avec le style libertin de Boucher et de Watteau pour revenir au classicisme de Nicolas Poussin et connaît le succès avec Le Serment des Horaces en 1784. Fêté partout, y compris à Versailles, la Révolution le voit pourtant rompre avec l’Ancien Régime, demander la suppression de l’Académie royale de peinture et de sculpture, et, après avoir été élu à la Convention, voter la mort du roi. Il se rapproche de Robespierre, appartient au Comité de sûreté générale et devient un agent de la Terreur, exaltant Marat qu’il peint mort dans sa baignoire. Emprisonné lors de la réaction thermidorienne, il est libéré après avoir annoncé qu’il ne travaillera plus jamais pour un tyran.


    Toutefois, sous le Directoire, il découvre Bonaparte et s’enthousiasme pour le jeune général. Il lui aurait écrit après la victoire de Lodi et l’aurait rencontré pour la première fois dans une réception officielle donnée par les directeurs, le 10 décembre 1797. Par la suite, au cours d’un dîner organisé par Joseph-Jean Lagarde, secrétaire général du Directoire, David aurait proposé à Bonaparte de le peindre. Selon d’autres versions, c’est dans le cadre de l’Institut auquel il appartenait depuis sa création et où Bonaparte venait d’être élu à la section des arts mécaniques, que la rencontre aurait eu lieu. Le portrait fut esquissé en une seule séance de pose dans l’atelier de David, pose qui dura trois heures. Tous les détails de cette séance nous sont connus par les souvenirs d’Étienne-Jean Delécluze qui venait d’être admis dans l’atelier du maître.


    L’idée de David était de représenter Bonaparte lors de la signature du traité de Campo-Formio. Derrière le général devaient être représentés son entourage et son cheval tenu par un écuyer. David se contenta d’une esquisse où le corps est simplement dessiné, seule la tête étant achevée.


    On ne connaît pas la réaction de Bonaparte, mais David, la pose achevée, se serait exclamé, selon Delécluze : « Bonaparte est mon héros 4 ! »


    Toutefois, quand Bonaparte lui proposa de l’accompagner en Égypte, David éluda la proposition.


    Après Brumaire, le Premier Consul fit appel au peintre pour s’occuper du décor de la galerie des Tuileries, puis il en fit son conseiller artistique. Les échanges ont été parfois orageux – moins toutefois qu’avec le ministre de l’Intérieur, Lucien Bonaparte –, mais seulement sur des problèmes de commande.


    En conséquence, on est mal renseigné sur la commande du tableau qui devait immortaliser le passage du Grand-Saint-Bernard. Celui-ci a été entièrement imaginé par David. Delécluze, dans ses Mémoires, raconte que « David s’était fait apporter toutes les pièces de l’habillement que Bonaparte portait à Marengo », mais bien sûr pas celui du passage du Saint-Bernard, plus simple et plus chaud. C’est la tenue des officiers généraux avec habit bleu et culotte de peau. Le manteau a été imaginé par David : son drapé accompagne magistralement le mouvement du cheval qui se cabre et suggère la force du vent en altitude. Le sabre à la mamelouk serait bien celui porté par Bonaparte à Marengo 5. Au fond du tableau est évoqué le passage de l’artillerie, l’exploit le plus remarquable de cette traversée des Alpes.


    Il y eut cinq exemplaires réalisés.


    La première version de l’œuvre avait été achetée par le roi d’Espagne et elle fut récupérée par Joseph Bonaparte quand il lui succéda sur le trône. Il l’emporte avec lui aux États-Unis pendant son exil. Son arrière-petite-fille Eugénie Bonaparte, princesse de la Moskowa, la légua au château de Malmaison où on peut la contempler aujourd’hui.


    Le Premier Consul en eut un exemplaire. Il vint le voir dans l’atelier de David, avant qu’il soit achevé, le 14 juin 1801. Ce tableau fut exposé dans la salle du Trône avant d’être emporté par le général prussien Blücher et de finir dans un musée à Berlin (aujourd’hui le château de Charlottenburg).


    Un troisième exemplaire a été remis à l’hôtel des Invalides en 1802, puis envoyé à Versailles sous Louis-Philippe pour enrichir le musée des « gloires de France ».


    Une quatrième copie fut envoyée à Milan. Elle sera plus tard transférée à Vienne et exposée au Belvédère.


    Une cinquième version, achevée en 1803, a été emportée à Bruxelles par David lors de son exil.


    Bien sûr, tout est faux dans ce tableau, tout y est idéalisé par David, y compris le visage de Bonaparte. Celui-ci n’a pas franchi les Alpes sur un cheval mais sur une mule, non dans son magnifique uniforme mais enveloppé d’une redingote. Arrivé près du petit bourg de Saint-Pierre, un faux pas de la mule faillit le précipiter dans un ravin. Son guide, habitant du Valais, nommé Pierre-Nicolas Dorsaz, le sauva d’une chute qui aurait pu être grave.


    Contemplant le tableau de David, Chateaubriand s’irritera : « Ce n’était pas tout que de mentir aux oreilles, il fallait mentir aux yeux… Bonaparte traverse le Saint-Bernard sur un cheval fougueux, dans des tourbillons de neige, et il faisait le plus beau temps du monde 6. »


    Le tableau de David sera popularisé par la gravure et par les images des colporteurs.


    Ce n’est qu’en 1848 que Paul Delaroche ressuscitera le vrai passage des Alpes par Bonaparte. Petit chapeau, main dans le pli de la redingote, l’air fatigué, le Premier Consul chevauche une mule dans la neige, conduit par un guide. Rien d’héroïque.


    Un autre passage du Grand-Saint-Bernard fut commandé en 1800 par le Premier Consul et exposé au Salon de 1806. Il est dû à Charles Thévenin, élève de François-André Vincent et Prix de Rome en 1791.


    Bonaparte est au centre de la toile, plus Napoléon que Bonaparte, entouré de ses généraux où l’on reconnaît Murat à sa tenue voyante et à son plumet. Le Premier Consul montre à ses troupes le col qu’elles doivent franchir. Au premier plan, Marmont, responsable de l’artillerie, dirige des canonniers qui tirent un canon placé sur un traîneau. À côté, on aperçoit une forge de campagne partiellement démontée et portée par deux mulets. Des chevaux se cabrent et l’on voit Berthier arrêté sur un pont de fortune. Le but du peintre est de montrer les difficultés de l’entreprise. Thévenin a peint d’après nature le décor qui représente le tiers de la vallée conduisant du Valais à l’hospice du mont Saint-Bernard. Pas de souffle lyrique ici mais un souci d’exactitude qui séduit aujourd’hui encore l’historien 7.


    Toujours le Grand-Saint-Bernard au Salon de 1810 avec le tableau de Charles-Jacques Lebel, élève de David, montrant le Premier Consul arrivant à l’hospice du mont Saint-Bernard le 20 mai 1800. Il est accueilli par les moines et entouré de son état-major dont, inévitablement, Murat, le plus facile à reconnaître. L’intention est double : rappeler les difficultés de la traversée en évoquant des montagnes escarpées et enneigées et souligner la bienveillance du Premier Consul à l’égard des religieux, annonçant ainsi la future signature du Concordat et la restauration de la religion catholique 8.


    Le passage des Alpes exaltait le héros, mais non la bataille de Marengo dont il importait de rappeler l’issue heureuse.


    C’est chose faite avec le tableau de Louis-François Lejeune, peint en 1802. Né en 1775, il était en 1798 l’aide de camp de Berthier et avait été un témoin direct des combats. Devenu peintre, il en retient l’arrivée de Bonaparte suivi de ses aides de camp sur le champ de bataille, provoquant la débandade des Autrichiens. Desaix est relégué au fond, à gauche, frappé par une balle et tombant de cheval dans les bras du fils du consul Charles-François Lebrun. On reviendra sur la mort de Desaix dans un autre chapitre, mais tout ici est conforme à la version officielle donnée par le bulletin de l’armée de réserve 9.


    Apogée de la campagne qu’immortalise Michel-Martin Drolling, plutôt porté sur les scènes de la vie quotidienne : la signature le 15 juin 1800 par Berthier et Melas de la convention d’Alexandrie, qui abandonnait à l’armée française les places d’Alexandrie, de Milan, de Turin, de Plaisance, de Savone ainsi que de Gênes. Berthier tend d’un geste autoritaire la plume à l’Autrichien qui s’incline pour la prendre. Pour une fois, Bonaparte n’est pas présent sur la toile mais son ombre plane sur la scène 10.


    Ainsi, toute la campagne a-t-elle été couverte par les peintres et se voit immortalisée par leur pinceau.
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        Chapitre IV
      


    Desaix : la mort héroïque


    La Révolution ouvrit la voie, exaltant les morts au combat de jeunes héros : ainsi Joseph Bara, adolescent volontaire tué lors de l’attaque de Jallais, près de Cholet, par les Vendéens, le 7 décembre 1793, à l’âge de 14 ans. L’adjudant-général Desmares rapporta son attitude courageuse au ministre de la Guerre. Robespierre vit là l’occasion d’exalter le patriotisme dans la jeunesse. La Convention déclara Bara « martyr de la liberté ». Du même âge, Joseph Viala connut un sort identique, tué le 8 juillet 1793 par les Marseillais.


    Marie-Joseph Chénier les exalta dans le Chant du départ : « De Bara, de Viala, le sort nous fait envie. » David, de son côté, peignit la mort de Bara, nu, pressant sur son corps une cocarde tricolore 1.


    Bonaparte n’oublia pas cette manière d’exalter la mort d’un combattant, de préférence jeune, en en faisant une « mort héroïque ».


    Tout commença avec Jean-Baptiste Muiron, jeune homme de 22 ans, fils d’un fermier général, riche et séduisant, devenu aide de camp de Bonaparte qui l’emmena en Italie, lors de sa première campagne. Lorsque Bonaparte, à Arcole, le 15 novembre 1796, pour entraîner ses troupes à franchir un pont sous la mitraille ennemie, s’expose volontairement, Muiron n’hésite pas à lui faire un rempart de son corps et meurt à sa place. Cette mort va devenir un sacrifice à la romaine, une fin à l’antique 2.


    La réalité est différente : les soldats renoncent et Bonaparte tombe à l’eau. Mais finalement, deux jours plus tard, la victoire fait entrer le pont d’Arcole et la mort de Muiron dans la légende – avant Marengo et celle de Desaix.


    « Pendant de longues années une multitude de représentations équivoques et mensongères inonderont la capitale et le pays tout entier. Par la puissance de l’image, le pont d’Arcole deviendra l’une des plus belles pages de l’épopée de la nation en armes, mais aussi (avec la mort de Muiron) de cet héroïsme triomphant que se devait d’inspirer la patrie 3. »


    Le sacrifice de Muiron ne cessera d’être exalté par le Premier Consul, puis par l’Empereur. La frégate qui le ramène d’Égypte porte le nom de Muiron. Devenu roi d’Italie, Napoléon donna l’ordre de construire un obélisque à l’entrée du pont tandis qu’Auguste Taunay sculptait son buste en 1803. Marie-Joseph Chénier composa une élégie sur la mort de Muiron :


    

    

      Arcole ! En tes vallons fameux par nos guerriers


      Les larmes du vainqueur ont mouillé ses lauriers.


      Tu vis de cent héros moissonner la vaillance,


      Qu’à l’Italie encor redemande la France.


      Là, plus d’un grand destin en naissant immolé,


      Plus d’un nom que la gloire eût un jour révélé,


      Expira enseveli sous la tombe jalouse :


      Mais du brave Muiron, mais de sa tendre épouse,


      Ma lyre veut du moins consacrer les malheurs,


      Et l’avenir ému leur donnera des pleurs. […]


    


    À Sainte-Hélène encore, Napoléon dédiait à Muiron l’ultime codicille de son testament.


    Mais Desaix a éclipsé Muiron.


    Arcole est une sorte de répétition de Marengo : une défaite qui se transforme en victoire, où la mort de l’un des héros du combat vient mêler les pleurs aux lauriers, comme dit Chénier.


    Ce héros doit être jeune et courageux, jouant un rôle décisif dans une conjoncture difficile. Muiron sauve la vie de son général et Desaix, par son arrivée, change l’issue de la bataille. La mort les prive de lauriers, mais ils sont pleurés par leur chef.


    Né en 1768 dans une famille noble du Puy-de-Dôme, Louis Charles Antoine Desaix ou Des Aix, suit une formation d’officier à l’école royale militaire d’Effiat. Rallié à la Révolution, il participe aux campagnes de l’armée du Rhin, devient général de brigade puis de division en 1793. Blessé plusieurs fois, il passe de nombreux mois en convalescence avant d’aller rejoindre Bonaparte en Italie. Les deux généraux se lient d’amitié et Bonaparte entraîne Desaix en Égypte. Celui-ci, après la victoire des Pyramides, poursuit le chef des mamelouks, Mourad Bey, jusqu’en Haute-Égypte, le bat à Sédiman puis à Samhud. À la fin de janvier 1799, il s’empare d’Assouan. Il administre la Haute-Égypte avec tant d’humanité et d’équité qu’il reçoit le surnom de « sultan juste ». Hostile à l’évacuation de l’Égypte, il n’en signe pas moins la convention d’El-Arich, le 24 janvier 1800. Il regagne la France après de nombreuses tribulations.


    Arrivé à Toulon le 5 mai, après une quarantaine, il rejoint Bonaparte en Italie. Le 11 juin, il retrouve le Premier Consul à Stradella. Celui-ci l’accueille avec chaleur 4. Comme l’écrit Bourrienne dans ses Mémoires : « Bonaparte, jaloux de quelques généraux dont il redoutait l’ambition rivale, ne conçut jamais, à cet égard, la moindre inquiétude de Desaix. Aussi modéré que capable, aussi modeste qu’instruit, mêlant la fermeté à la douceur, Desaix prouvait par sa conduite et ses discours qu’il n’aimait la gloire que pour elle-même 5. » Lors de leur première entrevue, ils s’étaient parlé pendant près de trois heures.


    Tué lors de la contre-attaque qui changea la physionomie de la bataille de Marengo, Desaix allait entrer dans la légende.


    Il fut, on l’a vu, frappé d’une balle dans la poitrine. Mais d’autres sources disent au cœur et il n’eut que le temps de dire « mort ». Encore, on va le voir, n’est-ce pas sûr.


    On sait que le bulletin de l’armée de réserve du 15 juin lui prête des paroles qu’il n’a pas eu le temps de prononcer. Ce même bulletin commence à dessiner l’image du héros :


    

      Dans le cours de sa vie, le général Desaix a eu quatre chevaux tués sous lui et reçu trois blessures. Il n’avait rejoint le quartier général que depuis trois jours ; il brûlait de se battre, et avait dit deux ou trois fois, la veille, à ses aides de camp : « Voilà longtemps que je ne me bats plus en Europe. Les boulets ne nous connaissent plus ; il nous arrivera quelque chose. » Lorsqu’on vint, au milieu du plus fort du feu, annoncer au Premier Consul la mort de Desaix, il ne lui échappa que ce seul mot : « Pourquoi ne m’est-il pas permis de pleurer ? » [Ce qui est faux, sa mort ne fut connue qu’à la fin des combats.]


    


    Lauriston accrédite une autre version : « Je me retourne, je le vois tomber. Je m’approche. Il était mort. Il n’avait eu que le temps de dire à Lefebvre, qui était près de lui : ‘‘mort’’. » Nouvelle invention.


    Cette mort allait être magnifiée par la peinture, comme la traversée du Grand-Saint-Bernard. Elle n’est qu’un épisode de la toile de Lejeune évoquée plus haut, mais Jacques-Augustin Pajou, fils du sculpteur, en a fait le sujet de l’un de ses tableaux : Bonaparte, à cheval, vient saluer Desaix mourant et recueillir ses dernières paroles. Scène évidemment arrangée pour la légende, puisque à ce moment Bonaparte était en train de combattre. À droite, on aperçoit le général autrichien Zach qui vient d’être fait prisonnier 6.


    Giuseppe Pietro Bagetti, qui avait été attaché au roi de Sardaigne et qui fut ensuite chargé de dresser les cartes de la campagne du Piémont, a peint la mort de Desaix avec un grand succès, car l’œuvre fut gravée par Jean Duplessis-Bertaux.


    Jean Broc, ancien élève de David, célèbre pour sa Mort de Hyacinthe, au Salon de 1801, d’un érotisme morbide, retrouva des couleurs plus conventionnelles avec sa Mort de Desaix présentée au Salon de 1806 et aujourd’hui au musée de Versailles. Mais ces toiles furent éclipsées par celle commandée par le consul Lebrun à Jean-Baptiste Regnault, représentant Desaix mourant et tombant de son cheval dans les bras de son fils 7.


    Anne-Louis Girodet le fait figurer au premier plan de son Apothéose des héros français morts pour la patrie pendant la guerre de la Liberté. La mort de Desaix inspira aussi un marbre au sculpteur Joseph Chinard 8, et diverses médailles.


    Un arrêté fut pris pour élever à Paris, aux frais de l’État, place des Victoires, un monument à la gloire de Desaix et de Kléber, mort le même jour au Caire sous le poignard d’un fanatique. Pour des raisons politiques, Kléber fut écarté et le monument consacré au seul Desaix. Il réunit une statue de bronze en pied à des éléments antiques égyptiens dont un petit obélisque. Lorsqu’on dévoila la statue, achevée pour la fête du 15 août 1810, elle représentait le général dans le plus simple appareil. On remit la palissade et la statue fut oubliée 9.


    On avait aussi prévu une fontaine, place Dauphine, conçue par l’architecte Charles Percier avec un buste du général. On la retira en 1874 lors d’une restructuration de la place.


    Desaix eut droit aussi à un quai commençant au pont Notre-Dame et finissant au Pont-au-Change, et à une rue débutant avenue de Suffren pour s’achever à la barrière de Grenelle 10.


    Son corps fut transféré par arrêté consulaire au couvent du Grand-Saint-Bernard où un tombeau fut prévu. Une mort en définitive très embellie si l’on en croit deux témoins de la bataille 11.


    Le premier, Bourrienne, qui accompagnait Bonaparte, est suspect de malveillance. Pourtant, son récit se tient.


    

    

      On a raconté la mort de Desaix de différentes manières, et je n’ai pas besoin de dire que les paroles que lui prêta le fabuleux bulletin étaient imaginaires. Il n’est pas mort dans les bras de son aide de camp Lebrun, comme j’ai dû l’écrire sous la dictée du Premier Consul ; il n’a pas non plus prononcé le beau discours que j’écrivis de la même manière.


      Voici ce qui est exact ou du moins ce qu’il y a de plus probable : la mort de Desaix fut inaperçue au moment même où il fut frappé de la balle qui mit fin à ses jours. Il tomba sans rien dire, à peu de distance de Lefebvre-Desnouettes. Un sergent du bataillon de la 9e brigade d’infanterie légère commandée par Barrois, aujourd’hui le général Barrois, le voyant étendu par terre, demanda à celui-ci la permission d’aller prendre sa capote ; elle était percée dans le dos, et cette circonstance laisse en doute si Desaix fut tué en se portant à la tête des nôtres, par la maladresse de ses propres soldats, ou par l’ennemi en se retournant vers les siens pour les encourager.


      Au surplus, le choc dans lequel il a succombé a été si court, le désordre si instantané, le changement de fortune si subit, qu’il n’est pas étonnant qu’au milieu d’une telle confusion, les circonstances de sa mort n’aient pu être constatées d’une manière positive 12.


    


    

    Faut-il croire Bourrienne qui n’était pas sur le champ de bataille ? Mais le récit de Savary, aide de camp de Desaix, plus précis, confirme la mort anonyme de Desaix, dépourvue de tout caractère épique.


    

      La colonne autrichienne dispersée, j’avais quitté la cavalerie du général Kellermann et venais à la rencontre du général Desaix dont je voyais débouler les troupes, lorsque le chef de la 9e légère m’apprit qu’il n’existait plus. Je n’étais pas à cent pas du lieu où je l’avais laissé ; j’y courus et le trouvai par terre, au milieu des morts déjà dépouillés et dépouillé entièrement lui-même. Malgré l’obscurité, je le reconnus à sa volumineuse chevelure, de laquelle on n’avait pas encore ôté le ruban qui la liait.


      Je lui étais trop attaché depuis longtemps pour le laisser là, où on l’aurait enterré sans distinction, avec les cadavres qui gisaient à côté de lui. Je pris à l’équipage d’un cheval mort à quelques pas, un manteau qui était encore à la selle du cheval ; j’enveloppai le corps du général Desaix dedans et un hussard, égaré sur le champ de bataille, vint m’aider à remplir ce triste devoir envers mon général. Il consentit à le charger sur son cheval, et à le conduire par la bride jusqu’à Garofoli, pendant que j’irais apprendre ce malheur au Premier Consul, qui m’ordonna de le suivre à Garofoli, où je lui rendis compte de ce que j’avais fait ; il m’approuva et ordonna de faire porter le corps à Milan pour qu’il y fût embaumé 13.


    


    Ces récits furent connus plus tard et ne nuirent pas à la légende de la mort héroïque de Desaix. Rappelons toutefois que les Mémoires de Savary ont été contestés sur Marengo, par Kellermann. D’autres légendes vont suivre, comme celle de Lannes, fauché par un boulet au soir d’Essling. Il parcourait le champ de bataille avec son ami le général Rouzet lorsque celui-ci est tué d’un coup de fusil. « Ah ! cet affreux spectacle me suivra-t-il toujours », s’exclame-t-il, et c’est à ce moment qu’un boulet vint lui fracasser le genou. Son agonie dura six jours et Napoléon ne serait venu que tardivement pour recueillir ses dernières paroles, souvent déformées par la légende.


    Après Muiron et Desaix, celui que pleura vraiment Napoléon, ce fut Duroc, son maréchal du palais et son confident. Blessé lui aussi par un boulet près de Görlitz en Silésie, le 22 mai 1813, il reçut avant de mourir la visite de Napoléon, visite qui, dans le bulletin de la Grande Armée du 24 mai 1813, prend une couleur tragique :


    

      Dès que les postes furent placés et que l’armée eut pris ses bivouacs, l’Empereur alla voir le duc de Frioul. Il le trouva avec toute sa connaissance et montrant le plus grand sang-froid. Ce duc serra la main de l’Empereur qu’il porta sur ses lèvres. « Toute ma vie, lui dit-il, a été consacrée à votre service et je ne la regrette que par l’utilité dont elle pouvait vous être encore. – Duroc, dit l’Empereur, il est une autre vie ! C’est là que vous irez m’attendre et que nous nous retrouverons un jour. – Oui, Sire ; mais ce sera dans trente ans, quand vous aurez triomphé de vos ennemis et réalisé toutes les espérances de notre patrie… J’ai vécu en honnête homme, je ne me reproche rien. Je laisse une fille : Votre Majesté lui servira de père. »


      L’Empereur, serrant de sa main droite le grand maréchal, reste un quart d’heure la tête appuyée sur sa main gauche dans le plus profond silence. Le grand maréchal rompit le premier ce silence : « Ah ! Sire, allez-vous en ; ce spectacle vous peine ! » L’Empereur, s’appuyant sur le duc de Dalmatie et sur le grand écuyer, quitta le duc de Frioul sans pouvoir lui dire autre chose que ces mots : « Adieu donc, mon ami ! » Sa Majesté rentra dans sa tente et ne reçut personne pendant toute la nuit 14.


    


    Une dernière fois, Achille prend congé de Patrocle. Après Muiron et Desaix, Duroc a droit, pour ses derniers moments, à une mort héroïque forgée par le bulletin de la Grande Armée. Mais la légende en restera là, l’Empire s’écroulera un an plus tard.


    La légende de Desaix survivra à Napoléon. Il rejoint Hoche, Marceau et Kléber dans le panthéon des manuels d’histoire de la IIIe République, comme l’a montré Christian Amalvi. C’est désormais un héros républicain, un noble certes, et lecteur de Vauvenargues, mais qui n’avait pas émigré et mourut pour la patrie 15.


    

      1. Jacques-Louis David, op. cit., p. 291.


      2. J.-L. Gourdin, L’Ange gardien de Bonaparte, le colonel Muiron, Paris, Pygmalion, 1994, p. 311.


      3. Ibid., p. 317


      4. P. Cyr et S. Muffat, Desaix en Égypte. Le conquérant de Bonaparte, Fontainebleau, AKFG Éd., 2019, p. 231.


      5. L.-A. Fauvelet de Bourrienne, op. cit., t. II, p. 300.


      6. J. Tulard (dir.), L’Histoire de Napoléon par la peinture, op. cit., p. 52.


      7. P. Cyr et S. Muffat, op. cit., p. 237.


      8. Ibid., p. 238.


      9. L. de Lanzac de Laborie, Paris sous Napoléon, Paris, Plon, 1905, t. 2, p. 233.


      10. J. de la Tynna, op. cit., p. 142-143.


      11. Th. Lentz, « La légende de Desaix, dans les mémoires de deux de ses aides de camp et dans les écrits de Sainte-Hélène », Annales historiques de la Révolution française, no 324, avril-juin 2001, p. 151-159.


      12. L.-A. Fauvelet de Bourrienne, op. cit., t. II, p. 310.


      13. M. Savary, duc de Rovigo, Mémoires, éd. Lacroix, Garnier, 1901, t. I, p. 213.
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      15. C. Amalvi, « Le mythe du général Desaix. Dans les littératures populaires et scolaires de la Troisième République », Annales historiques de la Révolution française, no 324, avril-juin 2001, p. 179-191.


    


  




  

    
        
        Chapitre V
      


    Le poulet Marengo


    Comment ne pas être surpris en découvrant que la gastronomie naît sous Napoléon, lui-même piètre gastronome. Le mot est forgé en 1801 par Joseph Berchoux dans son poème intitulé La Gastronomie ou L’Homme des champs à table. C’est Grimod de la Reynière qui en popularise le nom et en fixe les premières règles dans son Almanach des gourmands ou Calendrier nutritif qui paraît en 1803. Y figurent les meilleurs plats adaptés aux saisons mois par mois, puis un « itinéraire nutritif ou romenade d’un gourmand dans divers quartiers de Paris », indiquant les adresses des plus réputés restaurateurs de la capitale. L’almanach paraît pendant plusieurs années avec un grand succès. Sont également publiés des livres de cuisine comme Le Cuisinier impérial en 1806. Des noms de grands chefs s’imposent : Balaine, Beauvilliers, Laguipière et surtout Carême.


    Ces chefs ouvrent des restaurants ou se mettent au service de grandes tables, ainsi de Carême chez Talleyrand. Des plats nouveaux sont imaginés, portant des noms de maréchaux ou de batailles, ce qui est normal en ce temps de guerres incessantes : noisettes d’agneau Rivoli, noyau braisé à la Montebello, soupe d’Austerlitz, brochet à la Masséna, sauce Albuféra 1…


    Comment n’y aurait-il pas, pour rester fidèle à la version officielle de la bataille de Marengo, un poulet portant le nom de ce combat ? Ce sera le poulet Marengo.


    C’est Pierre Larousse dans son Grand Dictionnaire universel du XIXe siècle qui a popularisé, selon Jean Vitaux, grand historien de la gastronomie, l’histoire de ce poulet 2.


    Au soir de la bataille de Marengo, Bonaparte installe son quartier général dans une ferme à Torre Garofoli, en arrière du champ de bataille repris aux Autrichiens. Dans la confusion, les bagages du Premier Consul ont été égarés. Or Bonaparte, avant de prendre du repos, réclame de quoi s’alimenter ; il n’avait pas mangé depuis le début de la bataille. Le chef cuisinier Dunand, qui l’accompagne et lui prépare habituellement ses repas, se trouve totalement dépourvu de provisions. Il regarde autour de lui : des poulets picorent autour de la ferme. Il en saisit un et le découpe au sabre. À défaut de beurre, introuvable, après l’avoir mis dans une casserole, il le prépare à l’huile qui est abondante dans la cuisine de la ferme. Il trouve aussi des tomates et des oignons, et puisqu’il y a des poules, il y a des œufs, qu’il fait frire. Une pointe d’ail et des croûtons viennent s’y ajouter. Il y a une petite rivière où Dunand aperçoit des écrevisses. Elles vont encore ajouter à l’agrément du plat. Le tout est saupoudré de mignonnette et arrosé d’un peu de vin blanc de pays.


    C’est vers 1803 que Dunand fit connaître la recette du poulet à la Marengo. L’a-t-il servi à la table du Premier Consul ? En tout cas la recette fut officialisée par le Traité des entrées chaudes de Plumerey :


    

      Préparez six poulets gras et mettez-les dans un plat à sauter avec six onces d’huile fine, un bouquet garni, une pointe d’ail écrasé, une légère pincée de mignonnette, un peu de sel. Faites cuire de manière que le poulet prenne une belle couleur mais ne rende pas de mouillement. Vingt minutes avant de servir, retirez l’ail et le bouquet et jetez dans les poulets une demi-livre de truffes épluchées et coupées en escalopes. Dix minutes après, retirez du feu, ôtez la moitié de l’huile et ajoutez deux cuillerées à dégraisser d’espagnole, un morceau de glace de volaille, deux maniveaux de champignons tournés et cuits, une pointe de jus de citron. Dressez, saucez avec la garniture et dressez autour douze croûtons de pain passés au beurre et de belle couleur 3.


    


    

    Nous voilà loin du poulet initial : écrevisses, œufs frits et tomates disparaissent.


    Mais le poulet de Dunand a-t-il bien été improvisé à Marengo ?


    François-Claude Coignet, dit Dunan ou Dunant, avait servi avant la Révolution dans la maison du prince de Condé. Il n’a pu, officiellement du moins, préparer son poulet à Marengo puisqu’il n’est entré au service de Napoléon que le 19 août 1802 4. D’ailleurs il n’en aurait guère eu le temps. Bonaparte était trop pressé et trop peu gastronome pour attendre un plat qui demandait une préparation relativement longue.


    En réalité, Bourrienne, qui accompagnait Bonaparte comme secrétaire dans la campagne d’Italie, propose une autre version dans ses Mémoires :


    

      … le soir de la journée de Marengo, [le général Kellermann] donna à souper [à Bonaparte], ainsi qu’à nous tous et à un état-major affamé, ce qui n’était pas un petit service, dépourvus de tout comme nous l’étions. Nous nous trouvâmes très heureux de profiter de la précaution qu’avait eue Kellermann d’envoyer chercher des provisions dans un de ces pieux asiles toujours bien fournis, et que l’on est fort aise de rencontrer en campagne. Ce fut le couvent del Bosco que l’on mit à contribution ; et les bons pères, en juste récompense des amples provisions de bouche et de bon vin qu’ils avaient fournies au général commandant la grosse cavalerie, se trouvèrent, à l’aide d’une sauvegarde, préservés du pillage et des malheurs attachés à la guerre 5.


    


    On l’a dit plus haut, l’usage était, sous le Consulat et l’Empire de donner à des plats des noms de bataille. Un poulet Marengo s’imposait. Et ce fut probablement Dunand, bien qu’absent du champ de bataille, qui le donna. Le poulet Marengo devenu à la mode, suivirent des poulets Masséna (aux artichauts), Albuféra (aux truffes), Joséphine, flambé au champagne 6…


    D’ailleurs de son côté, un restaurateur de la rue Montorgueil, bien que n’ayant pas participé à la bataille, donna au veau qu’il mijotait le nom de « veau Marengo ». Un plat que, lui aussi, on continue à servir aujourd’hui. Dunand resta le cuisinier de Napoléon jusqu’au 1er septembre 1807. Il devint ensuite maître d’hôtel ordinaire, laissant la place à Jacques-Noël Farcy qui avait été longtemps aide-cuisinier et s’était formé sous la férule de Dunand.


    La recette de ce dernier, concernant le poulet Marengo s’est transmise, de préférence à celle de Plumerey. Mais, trop difficile, on lui préféra le veau Marengo. Selon Jean Vitaux, il y eut aussi un lapin et même un canard à la Marengo, mais sans la réputation du poulet.


    Encore une légende et encore un chef-d’œuvre (culinaire celui-là) inspiré par la bataille de Marengo.


    

      1. A. Pigeard, À table, de la Révolution à l’Empire, 1789-1815, Paris, Éditions de la Bisquine, 2017, p. 209-226 et J. Tulard, « Quand maréchaux et généraux de Napoléon donnaient leur nom à des plats réputés », dans Le Centiste (Club des Cent), janvier 2019, p. 89-91.


      2. J. Vitaux et B. France, Dictionnaire du gastronome, Paris, PUF, 2008, p. 565.


      3. A.-M. Nisbet et V.-A. Masséna, L’Empire à table, Paris, Adam Biro, 1988, p. 70.


      4. P. Branda, Napoléon et ses hommes, Paris, Fayard, 2011, p. 145.


      5. L.-A. Fauvelet de Bourrienne, op. cit., t. II, p. 309.


      6. J. Vitaux et B. France, op. cit., p. 749.


    


  




  

    
        
        Chapitre VI
      


    Stendhal était-il à Marengo ?


    Dans son autobiographie écrite en 1837, Stendhal, pseudonyme d’Henri Beyle, écrit : « On fit l’expédition de Marengo, Beyle y fut et M. Daru (depuis ministre de l’Empereur) le fit nommer sous-lieutenant au 6e régiment de dragons en mai 1800. Il servit quelque temps comme simple dragon 1. »


    Comment Stendhal s’est-il retrouvé sous les ordres de Bonaparte lors de la deuxième campagne d’Italie, en 1800 ?


    Une jeunesse rêveuse, une mère trop aimée qui meurt trop tôt, un père qu’il méprise et qui le lui rend bien, une ville, Grenoble, où il étouffe : en octobre 1799, les dés sont jetés : il décide de monter à Paris pour y préparer le concours de l’École polytechnique. Né en 1783, il a 16 ans. En réalité son véritable programme, qu’il garde pour lui, est double : les conquêtes féminines et la gloire littéraire.


    En attendant, il faut vivre : dans la capitale, il se présente à son cousin Noël Daru et fait la connaissance de ses deux fils, Pierre, secrétaire général au ministère de la Guerre, et Martial, qui appartient lui aussi à l’armée. Paris, faute de connaissances, dégoûte vite Henri Beyle. L’échec au concours de Polytechnique se profile et le manque d’inspiration le fait renoncer à écrire des comédies. De plus, il déçoit ses cousins par sa gaucherie. Le désespoir le saisit vite : « Qu’on juge de l’étendue de mon malheur ! Moi qui me croyais à la fois un Saint-Preux et un Valmont, moi qui, me croyant une disposition infinie à aimer et à être aimé, croyais que seule l’occasion manquait, je me trouvais inférieur et gauche en tout dans une société que je jugeais triste et maussade ; qu’aurait-ce été dans un salon aimable 2 ! »


    Finalement Noël Daru décide pour lui : il sera militaire. Le rouge au lieu du noir. Il lui conseille, en février 1800, d’aller servir sous les ordres de son fils au ministère de la Guerre. D’abord le bureau, avant le champ de bataille. On est en plein dans les préparatifs de la campagne d’Italie, sous l’autorité du tout nouveau Premier Consul.


    Les événements se précipitent : le 7 mai 1800, Pierre Daru l’invite à le suivre à l’armée de réserve, avec Martial. L’Italie, voilà qui réjouit Stendhal et le sort de la médiocrité parisienne, même si son statut n’est pas clair : soldat ou administratif ? Il a un sabre mais pas d’uniforme. Il raconte dans la Vie de Henry Brulard : « Je n’ai nulle idée de mon arrivée à Dijon, pas plus de mon arrivée à Genève. […] Sans doute j’étais fou de joie 3. » Finie la grisaille.


    À Genève, il doit monter « un jeune cheval fringant », avoue « mille peurs ». Heureusement un capitaine du nom de Burelviller le prend en main et, par chance, le « cheval était suisse, pacifique et raisonnable comme un Suisse ».


    Il aperçoit Marmont, faisant passer le parc d’artillerie en uniforme de conseiller d’État, erreur qu’il corrige aussitôt.


    Malgré les difficultés, il se décrit plein de joie, plus gai encore qu’à l’ordinaire. « Je dus avoir un plaisir extrême en montant le Saint-Bernard, mais, ma foi, sans les précautions, qui souvent me semblaient extrêmes et presque ridicules, du capitaine Burelviller, je serais mort dès ce premier pas 4. »


    Tout le chapitre 45 de la Vie de Henry Brulard est consacré au passage du Saint-Bernard. Stendhal ne cesse de penser à Rousseau et à la beauté des paysages. « Nous croyions l’armée à quarante lieues en avant de nous. Tout à coup, nous la trouvâmes arrêtée par le fort de Bard. » Il faut s’arrêter et bivouaquer. Au réveil, il se découvre « vingt-deux piqûres de cousins sur la figure et un œil tout à fait fermé ». Et il ajoute : « La canonnade épouvantable dans ces rochers si hauts, dans une vallée si étroite, me rendait fou d’émotion. »


    On finit par passer sur la gauche. « J’entendis donner cet avis de bouche en bouche : ‘‘Ne tenez la bride de vos chevaux qu’avec deux doigts de la main droite, afin que s’ils tombent dans le précipice, ils ne vous entraînent pas 5.” » Nous voilà loin du passage des Alpes vu par David !


    Arrivé à Ivrée, Stendhal va au spectacle. On le voit : son statut est assez lâche. Il entend pour la première fois Il Matrimonio segreto de Cimarosa, qui le transporte. La cantatrice qui joue Caroline a une dent en moins sur le devant, mais qu’importe ! Avec Stendhal, la guerre prend un visage aimable.


    Et voici Milan. Y est-il entré à la suite du Premier Consul ? Le laisserait penser la fameuse ouverture de La Chartreuse de Parme : « Le 15 mai 1796, le général Bonaparte fit son entrée dans Milan à la tête de cette jeune armée qui venait de passer le pont de Lodi, et d’apprendre au monde qu’après tant de siècles César et Alexandre avaient un successeur. »


    Cette fois l’entrée se fait le 2 juin 1800. Il pleut, Bonaparte est dans un carrosse attelé de six chevaux blancs. Il a avec lui Claude Petiet – qui va présider au gouvernement de la République cisalpine – et Bourrienne. Il entre dans la ville par la porte de Verceil, la cavalerie de Murat fait la haie. Mais la foule ne l’acclame pas, à l’inverse du 15 mai.


    D’après ses biographes, Stendhal ne serait arrivé à Milan que le 10 juin. Mais, incontestablement, lorsqu’il évoque l’entrée du 15 mai 1796, c’est à celle du 2 juin 1800 qu’il pense et il s’imagine lui-même entrant à Milan sous les acclamations de la foule sur « son jeune et fougueux cheval ». Il s’associe à cette armée censée apporter la liberté à l’Italie. « D’un même geste Henry libère l’Italie et se libère lui-même 6. » Il crée la légende d’une deuxième entrée triomphale à Milan en 1800 quand, dans la réalité, Bonaparte tancera Francesco Melzi, venu proposer ses services, pour la fraîcheur de l’accueil qui lui fut réservé.


    Là s’arrête la Vie de Henry Brulard. La rencontre dans Milan avec Martial Daru, qui le croyait perdu, ouvre une nouvelle vie pour Stendhal. L’enfance et la jeunesse sont terminées. C’est désormais un Stendhal déniaisé grâce à Martial et découvrant la musique grâce à la Scala.


    On passe directement au journal intime qui s’ouvre sur la date du 28 germinal an IX (18 avril 1801).


    Mais, quand il entre à Milan, la guerre n’est pas terminée. Bonaparte, après avoir rétabli la République Cisalpine, est à la recherche de Melas. Ce sera la bataille de Marengo le 14 juin. Aucune allusion dans les dernières pages de la Vie de Henry Brulard. Rien dans le statut de Beyle ne l’obligeait à y participer. Pierre Daru lui-même est absent.


    Comme l’affirme son biographe Philippe Berthier : « Contrairement à ce qu’il lui est arrivé de prétendre […], il n’a pas paru à Marengo 7. »


    En effet, il ne porte pas l’uniforme des dragons avant sa nomination par le général Brune au grade de sous-lieutenant de cavalerie le 23 septembre 1800. Ce n’est qu’en octobre qu’il est affecté au 6e dragons, régiment commandé par le chef de brigade Le Baron, ami de Daru, qui lui fabrique de faux états de service.


    En réalité, le 14 juin 1800, Stendhal était à Milan. Peut-être, alors que le canon s’arrêtait de tonner à Marengo, écoutait-il, à la Scala, Don Giovanni s’écrier : « Falle passare avanti, di’che ci fanno onor », cet air qui a envoûté sa vie entière.


    Il ne pouvait être à Marengo, faute d’appartenir aux régiments engagés dans la bataille et étant incapable d’une charge de cavalerie sous les ordres de Kellermann – dont il fera plus tard l’éloge. Et on le voit mal assister à la bataille comme témoin à la façon de Fabrice del Dongo à Waterloo. C’est à Waterloo que Stendhal a, dans La Chartreuse de Parme, attaché son nom. Au demeurant il n’y était pas.


    Et il n’était pas non plus à Marengo.


    Toujours la légende.
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      3. Ibid., p. 370.


      4. Ibid., p. 375.


      5. Ibid., p. 382.


      6. Ph. Berthier, Stendhal, Paris, Éd. de Fallois, 2010, p. 115.


      7. Ibid., p. 219.


    


  




  

    
        
        Chapitre VII
      


    Une ténébreuse affaire


    Le 23 septembre 1800, vers six heures du soir, six cavaliers vêtus d’uniformes militaires pénètrent dans la cour du château de Beauvais, propriété du sénateur Dominique Clément de Ris, sur la rive gauche du Cher, près de Tours. Aucune méfiance à leur arrivée : ils encadrent en effet le cabriolet du sénateur conduit par le postillon Créhelleau et qu’occupent une dame Bruley, amie de la famille, et l’une des femmes de chambre du château.


    Les domestiques s’approchent du cabriolet, ils sont aussitôt menacés par les cavaliers, sabre au clair, et enfermés dans une salle basse de la demeure. Tandis que quatre des agresseurs montent la garde, deux autres, le pistolet à la main, pénètrent dans le château. Ils trouvent Clément de Ris dans la chambre de son épouse, alitée. Sous la menace, ils le conduisent dans son cabinet de travail. Là, ils fouillent tous les meubles, bureau, secrétaire armoire, et s’emparent de bijoux et d’une somme de 1 800 francs ; mais ils semblent surtout porter intérêt aux papiers du sénateur. À ce butin vient s’ajouter l’argenterie du château. Sous la menace, Clément de Ris doit quitter sa demeure et monter dans le cabriolet, les yeux bandés. La voiture quitte le château, encadrée par les cavaliers.


    Après plusieurs minutes de silence, encore pétrifié par la peur, le personnel du château se secoue enfin et un messager part pour Tours alerter le préfet et la gendarmerie.


    Le préfet d’Indre-et-Loire, Jean-Robert Graham, nouveau venu dans le département, réagit mollement. Embarrassé, il hésite : « Faut-il immédiatement lancer la gendarmerie à la poursuite des brigands, du moins ont-ils été qualifiés comme tels, mais compromettre peut-être en ce cas la vie du sénateur ? Ou attendre une réaction des ravisseurs, car, après avoir pillé le château, pourquoi emmener le propriétaire, sinon pour demander une rançon ? »


    À dix heures du soir seulement, les recherches sont lancées. Trop tard.


    On relève les traces des cavaliers, on retrouve le postillon Créhelleau qui a été relâché par les ravisseurs, on fait sonner le tocsin, on fouille les souterrains du château féodal de Palluau, mais on oublie de prévenir Paris. Fouché, ministre de la Police générale, n’apprendra la nouvelle que le 16 septembre et l’annoncera lui-même au Premier Consul. Le Sénat est convoqué le 27 et informé par Fouché. Enlever un sénateur, n’est-ce pas défier le gouvernement ? D’autres enlèvements de sénateurs vont-ils suivre ?


    La personnalité de Clément de Ris était assez falote : avocat, administrateur du département d’Indre-et-Loire en 1791, passé dans les bureaux de l’Instruction publique après une brève arrestation sous la Terreur, il s’était enrichi grâce à l’achat de biens nationaux. C’est Sieyès auquel il était lié qui l’avait fait entrer au Sénat conservateur 1.


    Rien dans cette carrière ne pouvant expliquer un enlèvement. Seule hypothèse : un acte de brigandage. Hypothèse qui allait être confirmée par une lettre remise à Mme Clément de Ris exigeant d’elle 50 000 francs à remettre, le 2 octobre, à l’hôtel des Trois-Marchands, à Blois. Mais personne ne vint retirer la somme.


    Pour y voir plus clair, Bonaparte décida d’envoyer un homme à lui, Savary, qui venait de s’illustrer à Marengo. Savary avait été en effet aide de camp du général Desaix qu’il avait accompagné en Égypte et sur le champ de bataille de Marengo. Après la mort du général, Savary était passé au service de Bonaparte et était devenu son homme de confiance. Le Premier Consul prenait en effet cet enlèvement très au sérieux.


    Savary arriva à Tours, le 29, mais son enquête n’aboutit pas. Aucune trace du sénateur. Jeunes et de belle allure, les ravisseurs étaient-ils des brigands ? L’enlèvement de Clément de Ris n’aurait-il pas un lien avec la récente bataille de Marengo ?


    À la veille de la campagne, le régime paraissait encore bien fragile, malgré la promulgation de la Constitution et la mise en place de nouvelles institutions. L’annonce prématurée d’une défaite n’aurait-elle pas provoqué des manœuvres politiques, soit du côté des royalistes, soit de la part des jacobins ?


    Les premiers avaient été frustrés d’une restauration de Louis XVIII par le coup d’État du 18 brumaire an VIII (9 novembre 1799) qui les avait pris de vitesse une nouvelle fois, comme en septembre 1797 (18 fructidor an V). Certes, la guerre de Vendée avait pris fin après la signature du traité de Montfaucon le 18 janvier 1800. Frotté, chef de la chouannerie normande, avait été fusillé, mais Bourmont s’était rallié et était devenu une sorte d’agent double du nouveau régime. Par ailleurs, la liste des émigrés avait été déclarée close et plusieurs, dont Chateaubriand, prenaient le chemin du retour.


    Chez les jacobins, protégés par le ministre de la Police Fouché, on invoquait avec insistance l’ombre de Brutus, assassin de César, et on lisait avec passion, entre deux verres, dans les estaminets du faubourg Saint-Antoine, calme pour l’instant, le Code des tyrannicides.


    La nouvelle d’une défaite du Premier Consul arriva à Paris plusieurs heures après la retraite de Victor et de Lannes.


    Elle fragilisait l’image du guerrier toujours victorieux qu’avait su imposer Bonaparte. Et même, n’aurait-il pas été tué dans la déroute ? Les dépêches ne disaient rien sur lui.


    Il importait au gouvernement en place à Paris de réagir sur-le-champ. Du côté des consuls, Cambacérès était dépourvu d’énergie et Lebrun très effacé. Deux ministres émergeaient du gouvernement : Talleyrand aux Relations extérieures et Fouché à la Police générale. Quel fut leur état d’esprit à l’annonce d’une défaite à Marengo, apportée par les courriers ? Aucun des deux – l’un évêque apostat, l’autre conventionnel régicide – n’avait intérêt à une restauration monarchique, la solution la plus probable.


    Fasciné par les deux personnages, Balzac les a souvent évoqués dans ses romans et a contribué à leur légende.


    En 1825, l’écrivain est devenu l’amant de la duchesse d’Abrantès, et a recueilli auprès de la veuve de Junot, l’un des plus célèbres généraux de Napoléon, de nombreuses anecdotes sur l’Empire. Il sera, par la suite, l’un des collaborateurs des fameux Mémoires de la duchesse 2.


    Lui a-t-elle raconté que Talleyrand et Fouché auraient songé à prendre le pouvoir en cas de défaite de Bonaparte à Marengo, en y associant Clément de Ris, pour avoir la caution du Sénat ?


    Dans Une ténébreuse affaire, œuvre parue en janvier 1841, Balzac raconte l’enlèvement de Clément de Ris, appelé dans le roman Malin, propriétaire du château de Gondreville et donne dans le dernier chapitre, intitulé « Les ténèbres dissipées », la clé de cet enlèvement.


    Il imagine, par une nuit de juin 1800, vers trois heures du matin, une rencontre entre Talleyrand et Fouché rejoints par Sieyès et Carnot. On envisage la défaite de Bonaparte et le sort du régime. Survient Malin. Désormais, il en sait trop. Bonaparte victorieux, il est séquestré sur ordre de Fouché tandis que des agents du ministre, masqués, perquisitionnent Gondreville pour retrouver tous les papiers qui pourraient compromettre Talleyrand et Fouché. Du rapt sont accusés les royalistes Simeuse et Hautesserre ainsi que l’intendant Michu.


    Dans sa préface à la première édition de son récit, Balzac cite les Mémoires de la duchesse. Furieux d’avoir été écartés des fonctions de consul, Fouché et Talleyrand se seraient rapprochés : « Pourquoi ne ferions-nous pas faire la culbute aux trois consuls ? » Il fallait un troisième. Ils jetèrent leur dévolu sur Clément de Ris 3.


    

      Clément de Ris, poursuit la duchesse d’Abrantès, était un honnête homme, un consciencieux républicain et l’un de ceux qui, de bonne foi, s’étaient attachés à Napoléon parce qu’il voyait enfin que lui seul pouvait faire aller la machine. Les gens qui ne pensaient pas de même probablement, puisqu’ils avaient le projet de tout changer, lui retournèrent si bien l’esprit en lui montrant en perspective le troisième fauteuil, qu’il en vint au point de connaître une partie de leur plan et même de l’approuver. C’est en ce moment qu’eut lieu le départ pour Marengo. L’occasion était belle… On lui demanda de se charger de proclamations déjà imprimées, de discours et autres choses nécessaires aux gens qui ne travaillent qu’à coups de parole. Tout allait assez bien ou plutôt assez mal, lorsque tout à coup arrive cette nouvelle qui ne fut accablante que pour quelques méchants, mais qui rendit la France entière ivre de joie et folle d’admiration pour son libérateur. En la recevant, les deux postulants aux fauteuils changèrent de visage et Clément de Ris aurait voulu ne s’être jamais mêlé à cette affaire. Il le dit peut-être trop haut et l’un des candidats lui parla d’une manière qui ne lui convint pas. Il s’aperçut assez à temps qu’il devait prendre des mesures défensives : il mit à l’abri une grande partie des papiers qui devenaient terriblement accusateurs. Il le fit et fit bien.


    


    Survient l’enlèvement, parfaitement raconté par la duchesse. Le ministre de la Police mène l’enquête et retrouve le sénateur.


    

      Dès la première effusion de sa reconnaissance, il appela Fouché son sauveur et lui écrivit une lettre que l’autre fit aussitôt insérer dans Le Moniteur avec un beau rapport. Mais cette lettre n’eût pas été écrite quelque temps après, lorsque Clément de Ris, voulant revoir ses papiers, n’y trouva plus ceux qu’il avait déposés dans un lieu qu’il croyait sûr. Cette perte lui expliqua toute son aventure. Il était sage et prudent, il se tut, et fit encore bien.


    


    Ainsi, selon la duchesse d’Abrantès, un triumvirat aurait été constitué, à la veille de la deuxième campagne d’Italie, réunissant Talleyrand, Fouché et l’obscur Clément de Ris, en réalité créature de Sieyès qui avait préféré, selon son habitude, rester dans l’ombre. À l’annonce de la défaite de l’armée de réserve, ce triumvirat se préparait à prendre le pouvoir, lorsque la nouvelle de la victoire, quelques heures après, anéantit ses espoirs. Fouché et Talleyrand auraient fait disparaître toute trace du complot, mais Clément de Ris, par bêtise ou par prudence, ou encore pour faire chanter par la suite ses complices, aurait mis ses papiers en sécurité. De là son enlèvement par des agents de Fouché.


    Est-ce vraisemblable ? On sait que la duchesse d’Abrantès reçut, après la publication de ses Mémoires, le surnom d’Abracadabrantès. Peut-on croire à un rapprochement en 1800 entre Talleyrand l’aristocrate et Fouché le jacobin ? Ils n’ont pas encore eu le temps de se connaître. Il en ira différemment en 1808 et en 1815.


    Quand, sous le Directoire, Fouché avait été nommé à Milan, en octobre 1798, Talleyrand n’avait été pour rien, bien que ministre des Relations extérieures, dans cette nomination. Il n’y eut qu’un seul échange connu entre les deux hommes, ce fut le 4 décembre 1798. Fouché est nommé ministre de la Police générale au moment où Talleyrand quitte les Relations extérieures. Ils ne siégeront pas ensemble dans les derniers conseils des ministres du Directoire. Ils se rencontrent dans la préparation du coup d’État de brumaire, mais sans liens directs. À cette date, Fouché est toujours ministre. Il le reste après Brumaire et c’est seulement le 22 novembre 1799 que Talleyrand retrouve le portefeuille des Relations extérieures. Les deux hommes siègent désormais ensemble dans les conseils des ministres, mais ils défendent des politiques opposées : Fouché reste républicain et protège les jacobins, Talleyrand souhaite que le régime évolue vers une forme monarchique.


    La seule source sérieuse d’un rapprochement entre les deux hommes est donnée par Hyde de Neuville dans ses Mémoires :


    

      Il est hors de doute que l’absence du général Bonaparte lorsqu’il partit pour l’Italie et surtout les bruits qui précédèrent le triomphe de Marengo, avaient réveillé beaucoup d’ambitieux et suscité plus d’une intrigue au sein du gouvernement. Plusieurs, parmi ses membres, se préparaient pour l’éventualité d’une défaite qui eût arraché le pouvoir des mains de Bonaparte. Talleyrand et Fouché étaient bien décidés à ne se dévouer à lui que dans la mesure de ses succès. Tous deux comptaient calquer leur fidélité sur celle de la fortune elle-même et lui donner exactement les mêmes proportions 4.


    


    Mais Hyde de Neuville ne fait aucune allusion à Clément de Ris. Dans les triumvirats, il y a toujours un personnage plus effacé : ainsi associé à César et Pompée, Crassus – encore était-il l’une des premières fortunes de Rome – ; à Octave et Antoine se joint Lépide, bon général mais médiocre politique.


    Pour Balzac, c’est Fouché qui aurait fait enlever Clément de Ris afin de récupérer et détruire d’éventuels documents compromettants.


    Mais que s’est-il vraiment passé ?


    Lorsqu’il apprend l’enlèvement du sénateur, Fouché prend l’affaire en main. C’est son rôle. Il soupçonne d’anciens chouans et décide de prendre contact avec eux. Bourmont, ancien chef de la chouannerie rallié à Bonaparte, lui indique un de ses anciens officiers, Carlos Sourdat qui avait gardé des liens avec le milieu. Fouché le charge de prévenir les ravisseurs que si le sénateur n’est pas rapidement libéré, il provoquera une terrible répression qui s’abattra sur la province. En revanche, il promet l’amnistie aux ravisseurs en cas de libération de Clément de Ris.


    Sourdat remonte jusqu’à un certain Gondé, ancien émigré qui avait servi sous Frotté, le fameux chef chouan. Gondé lui avoue avoir enlevé le sénateur, avec la complicité de jeunes gens bien nés et sans argent, le gouvernement n’ayant pas tenu ses promesses lors de la pacification de l’Ouest. Sourdat revient à Paris et prévient Fouché, qui est prêt à assurer l’impunité aux coupables. À son tour Gondé est reçu par le ministre et recueille les mêmes assurances. Un scénario est mis au point : il faut égarer les soupçons. Clément de Ris était détenu dans une ferme, propriété du couple Lacroix et tenue par le ménage Jourgeon. Les gendarmes n’avaient pas découvert la cachette.


    Le 10 octobre, Carlos Sourdat fait sortir Clément de Ris de sa prison, à la nuit tombée. On lui fait croire qu’on le transfère dans une autre cachette et, après deux heures de chemin, les yeux bandés, des coups de feu sont tirés, ses gardiens s’enfuient et apparaissent des cavaliers, Guillot de la Potherie, Robert Coutaud et Hingant de Saint-Maur, qui font croire au sénateur qu’ils viennent de le libérer. Ils lui montrent une lettre de Fouché qui lui raconte comment il a découvert le lieu de sa prison et a monté avec des hommes sûrs et courageux sa libération.


    Dupe de cette mystification, Clément de Ris, reposé, écrit une lettre de remerciement au ministre de la Police. Il ne peut dire qui l’avait enlevé ni où il était reclus.


    Les auteurs de l’enlèvement restaient inconnus et seuls quelques paysans furent arrêtés.


    Malheureusement, les royalistes à Paris n’avaient pas désarmé. Aux avances de Louis XVIII faites le 4 juin 1800, Bonaparte répondait enfin, sûr de son pouvoir depuis la victoire de Marengo : « Vous ne devez pas souhaiter votre retour en France. Sacrifiez votre intérêt au repos et au bonheur de la France. »


    Le 24 décembre 1800, alors que Bonaparte se rendait à l’Opéra, une machine infernale explosait sur son passage rue Saint-Nicaise. Fouché fut accusé de n’avoir pas déjoué le complot, attribué à tort aux jacobins. Il prouva que c’étaient les royalistes qui avaient monté l’attentat.


    Mais il devait désormais faire du zèle. Il ne pouvait plus se désintéresser de l’enlèvement de Clément de Ris. Ne murmurait-on pas que d’autres enlèvements allaient se produire ? L’enquête avait continué sous la direction du capitaine Folliau. Efficace, il avait fini par découvrir la ferme où avait été détenu Clément de Ris, dont Gondé n’avait parlé qu’au seul Fouché. Il avait arrêté trois individus – Aubereau, Desmaretz dit Leclerc et Lemesnager –, plus ou moins identifiés par des témoins comme au nombre des ravisseurs, notamment Lemesnager qui ressemblait à Gondé. Fouché devait reprendre l’affaire. Plus question d’impunité ; et surtout empêcher que l’on ne découvre que la libération du sénateur avait été manigancée par des hommes de main du ministre.


    Gondé finit par être arrêté. Pour se sauver, il donna le nom de trois auteurs de l’enlèvement : le jeune marquis de Canchy, son beau-frère le comte de Mauduison et Étienne Gaudin, connu comme brigand sous le surnom de Monte-au-ciel. Ils furent appréhendés. Fouché oublia ses promesses, sauf pour Gondé qui en savait trop.


    Le procès s’ouvrit le 15 juillet 1801 à Tours. On trouvait au banc des accusés les trois ravisseurs ou supposés tels, le couple Lacroix, propriétaire de la ferme où avait été détenu Clément de Ris, les fermiers Jourgeon et les suspects appréhendés par Folliau : Aubereau, Leclerc et Lemesnager. Mais non Gondé.


    Témoins à charge ou à décharge furent généralement confus ou hésitants. Un absent : Clément de Ris. La défense exploita cette absence, que l’intéressé justifiait par sa qualité de sénateur et la mauvaise santé de son épouse. Le tribunal s’en saisit pour demander que les accusés soient conduits à Paris devant le tribunal criminel du département de la Seine pour y être confrontés avec la victime Clément de Ris.


    Le Tribunal de cassation cassa l’arrêt et renvoya l’affaire devant le tribunal spécial du Maine-et-Loire. Face à une telle confusion, l’opinion s’enflamma : l’absence du principal témoin donnait à l’affaire un tour étrange. D’autant que Clément de Ris écrivit au tribunal d’Angers qu’il ne viendrait pas témoigner.


    Le procès passionna non seulement la ville d’Angers, après celle de Tours, mais l’opinion publique en général.


    C’est Gaudin qui retint l’attention : il était borgne et l’on savait que l’un des ravisseurs avait perdu un œil. Pourtant, à une exception près, personne ne le reconnaissait.


    Canchy fut formellement identifié. À son sort était lié celui de Mauduison. Les deux jeunes gens fascinaient l’assistance, et l’opinion se prononçait en leur faveur. De plus, Mme de Canchy, 19 ans, très belle, s’était installée dans une maison dont les fenêtres donnaient sur la porte d’entrée du palais de justice. Elle était accompagnée de la mère de Mauduison. Les deux femmes excitaient la compassion.


    La rumeur courait que le Premier Consul, influencé peut-être par Fouché, était prêt à gracier les accusés, mais qu’il devait tenir compte des récriminations du Sénat auquel appartenait Clément de Ris.


    Le jugement fut rendu le 2 novembre : Canchy, Mauduison et Gaudin étaient condamnés à mort, les époux Lacroix à six ans de détention ; les cinq autres accusés étaient acquittés. Il y eut des manifestations dans la salle, nécessitant l’intervention de la force armée.


    Dans la nuit du 2 au 3, l’échafaud fut dressé sur le Champ-de-Mars d’Angers, tandis que la garnison occupait les points stratégiques de la ville, de peur d’une émeute.


    À dix heures trente du matin, les trois condamnés sortaient de prison et marchaient entre deux rangs de soldats en armes jusqu’à la guillotine. À onze heures, ils étaient exécutés.


    Étaient-ils coupables ? Alphonse de Beauchamp, qui servit sous Fouché au ministère de la Police générale, l’affirme : ils étaient trois des six cavaliers qui procédèrent à l’enlèvement. Gondé était leur chef. Il semble que Clément de Ris n’était pas visé en particulier : on aurait tiré au sort le nom d’un propriétaire destiné à être enlevé et remis en liberté contre rançon 5. Une rançon justifiée : Clément de Ris ne s’était-il pas enrichi en achetant des biens nationaux ?


    Gondé mourut à Bicêtre en 1808. Quant à Sourdat, il remplit diverses missions pour la police.


    Clément de Ris devint comte de l’Empire en 1808 et comte de Mauny avec majorat en 1810. Il n’en adhéra pas moins à la déchéance de l’Empereur en 1814. Il fut pair sous la Première Restauration puis pendant les Cent-Jours. Écarté un temps par la Seconde Restauration, il retrouva son fauteuil en 1819 et siégea à la Chambre des pairs jusqu’à sa mort en 1827.


    Aucun document ne prouve à l’heure actuelle qu’en juin 1800 il ait formé un triumvirat avec Talleyrand et Fouché et que cela fût la cause de son enlèvement.


    Simple affaire criminelle, cette « ténébreuse affaire » est l’une des légendes entourant la bataille de Marengo 6. Une bataille qui a inspiré aussi Alexandre Dumas, en 1857, dans Les Compagnons de Jéhu. Mais ici, c’est une conspiration royaliste, inventée par Dumas, qui se noue au début du Consulat pour restaurer Louis XVIII.


    Le principal héros, Roland, connaît une fin héroïque à la Desaix sur le champ de bataille de Marengo.


    Deux grands romanciers pour une bataille.


    

      1. La carrière de Clément de Ris est évoquée dans Charles Rinn, Un mystérieux enlèvement. L’affaire Clément de Ris, 1800-1801, Paris, Lefrançois éd., 1910, chap. 2, p. 30-44.


      2. Le père de Balzac, Bernard-François, directeur des vivres de la division militaire de Tours à partir de 1797, a pu parler à son fils de cette affaire et piquer sa curiosité.


      3. Préface de la première édition d’Une ténébreuse affaire, Paris, Gallimard, coll. « Folio », 1973, p. 242.


      4. J.-G. Hyde de Neuville, Mémoires et souvenirs, t. I, Paris, Plon, 1894, p. 331.


      5. E. d’Hauterive, L’Enlèvement du sénateur Clément de Ris, Paris, Perrin, 1926, p. 241.


      6. Les deux livres fondamentaux sur l’affaire, à savoir celui de Charles Rinn et celui d’Ernest d’Hauterive, arrivent à la même conclusion : les trois condamnés étaient coupables et il n’y a pas eu de complot politique à l’origine de cet enlèvement.


    


  




  

    
        
        Chapitre VIII
      


    Les deux Tosca


    À Rome, en 1800, l’annonce du retour des Français en Italie suscita une vive angoisse. Certes, lors de sa première campagne, Bonaparte avait d’abord épargné Rome, contrairement aux instructions du Directoire, et tout particulièrement de La Révellière-Lépeaux, fondateur d’une nouvelle religion, la « théophilanthropie » et antipapiste forcené. À l’opposé de Bonaparte, tourné vers Milan, La Révellière-Lépeaux ne désarmait pas, il voulait une intervention à Rome.


    Le prétexte fut trouvé : des émeutes anti-françaises avaient éclaté dans la Ville éternelle, au cours desquelles un diplomate français du nom de Bassville, en mission à Rome, est assassiné. De plus, le pape Pie VI, en raison de ses liens avec l’Autriche et de l’hostilité de la France à l’égard du catholicisme, ne pouvait que combattre Bonaparte.


    Mais, conscient de sa faiblesse militaire, Pie VI, entré en guerre contre la France, consentit, après les premières victoires de Bonaparte, à signer un armistice. Toutefois, le négociateur José Nicolás de Azara – ambassadeur d’Espagne auprès du Saint-Siège et défenseur des intérêts du pape dans cette affaire – tenta de faire traîner les signatures définitives, dans l’attente d’une victoire autrichienne. Exaspéré, Bonaparte finit par brusquer les négociations en occupant Bologne et Ferrare. L’armistice était fort acceptable mais Rome gâcha ses avantages en rompant l’armistice quand le Saint-Siège crut Bonaparte en difficulté à Mantoue. Riposte du général français : il s’empara d’Ancône et durcit les conditions du traité définitif.


    Signé à Tolentino, en Italie, le 19 février 1797, par Bonaparte et le cardinal Mattei, le traité était fort dur. Le pape s’engageait à ne conclure aucune alliance secrète ou par écrit contre la République française. Pie VI ne devait garder pour sa défense que les régiments en service au moment de la signature du traité.


    Il cédait à la France tous ses droits sur Avignon et le Comtat Venaissin, les légations de Bologne, de Ferrare et de la Romagne. La ville d’Ancône, port stratégique, resterait à la France jusqu’à la signature de la paix sur le continent.


    De plus, le pape payait à la France, avant le 5 mars, une somme de 15 millions de francs, dont dix millions en numéraire et cinq en diamants.


    S’y ajoutèrent cent tableaux, vases ou statues au choix des commissaires français qui seraient envoyés par le Directoire, dont impérieusement le buste de bronze de Junius Brutus et celui en marbre de Marcus Brutus, assassin de César, figurant dans les collections du Capitole. Le Directoire réclamait également cinq cents manuscrits 1.


    Certains cardinaux avaient en vain protesté auprès de Pie VI. Privé de l’appui de l’Espagne qui s’était retirée de la négociation, le pape était impuissant.


    En réalité, le pire était à venir.


    L’Italie se transformait sous l’influence française : ainsi Milan devenait capitale d’une République cisalpine sous tutelle de la France. Gênes à son tour se transformait en République ligurienne.


    Les Français dominant l’Italie du Nord, les États pontificaux figuraient à leur tour une proie pour les généraux et les financiers français. Les patriotes italiens eux aussi souhaitaient faire de Rome la capitale d’une Italie unifiée 2. Pie VI était usé par un long pontificat et sous l’influence du cardinal Doria, son secrétaire d’État, animé d’une haine farouche à l’égard de la France.


    Malgré l’hostilité de La Révellière-Lépeaux, le Directoire avait maintenu un ambassadeur à Rome et choisi le frère aîné du général Bonaparte, Joseph. Talleyrand, ministre des Relations extérieures, poussait Joseph Bonaparte à attirer de nombreux patriotes à Rome pour susciter un climat révolutionnaire 3.


    L’incident espéré eut lieu le 28 décembre 1797. La veille s’était tenu un premier rassemblement des patriotes place d’Espagne, qui avait échauffé les esprits. Il s’ensuivit le lendemain une nouvelle manifestation, qui se transforma en émeute. Les émeutiers se réunirent devant l’ambassade de France, au palais Corsini. Une patrouille pontificale venue les disperser provoqua des bagarres. Les soldats tirèrent. Certains manifestants trouvèrent refuge à l’ambassade de France. On y jugea nécessaire alors d’intervenir. Le général Duphot qui allait épouser Désirée Clary, ancienne fiancée de Bonaparte et belle-sœur de Joseph, sortit du palais pour calmer les combattants. Il fut tué d’une balle en pleine poitrine, tirée probablement par un soldat du pape. Le matin suivant, Joseph quittait Rome et, de Florence, adressait un rapport au Directoire.


    Le prétexte était trouvé. Les directeurs donnèrent l’ordre à Berthier, commandant en chef de l’armée d’Italie, d’envahir les États pontificaux. Un plan simple : marcher sur Rome sans se hâter pour permettre au Pape et aux cardinaux de s’enfuir, puis pénétrer dans la Ville éternelle et y proclamer la République.


    Berthier se mit en marche, marche ralentie par la résistance des paysans des Apennins soulevés par le clergé. Néanmoins, suivi de plusieurs financiers dans des carrosses, dit un témoin, Berthier était, le 9 janvier, devant Rome. Le pape, resté au Vatican, capitulait le 10. Une commission de trois membres, formée de l’ancien conventionnel Daunou, du savant Monge et de Florent, un diplomate, avait suivi Berthier pour enquêter sur l’assassinat du général Duphot. Il lui revint surtout de mettre en place le nouveau gouvernement.


    Contrairement aux espoirs placés en eux, les jacobins romains ne bougèrent pas. Le pape était encore dans Rome : peut-être n’osèrent-ils pas un sacrilège, une réplique du fameux attentat d’Anagni. Il fallut l’arrivée d’agents français comme Bassal, ancien prêtre et conventionnel régicide, pour les stimuler, avec l’appui de patriotes venus de la République cisalpine.


    Une grande manifestation eut enfin lieu le 15 février 1798. Les révolutionnaires proclamèrent une République romaine placée sous la protection de sa grande sœur française. Un gouvernement provisoire de sept consuls fut aussitôt formé par acclamations et un arbre de la liberté planté sur la place du Capitole.


    Le pape, calfeutré dans son palais, refusait de renoncer à son pouvoir temporel au profit de la nouvelle république. De là son « arrestation » et son transfert à Sienne.


    Berthier, qui avait demandé son rappel pour rejoindre Bonaparte, laissa son commandement à Masséna, ce qui provoqua une sédition des soldats français qui attendaient toujours leur solde. Le pillage de la Ville éternelle commença, Masséna donnant l’exemple. Emanuel von Haller, un aventurier de la finance d’origine suisse devenu trésorier de l’armée d’Italie, s’empara de l’argent des caisses publiques, les généraux de bijoux divers dont des médailles et des camées, les simples soldats de ce qui leur tombait sous la main et qu’ils revendaient à des usuriers.


    Ces excès entraînèrent une rébellion du petit peuple de Rome en février, mais les insurgés furent écrasés par l’armée. Les commissaires destituèrent Masséna, remplacé par Gouvion-Saint-Cyr. L’ordre revint et une Constitution fut promulguée le 20 mars 1798 sur le modèle de la Constitution française.


    Les apparences religieuses furent sauvegardées, les églises restant ouvertes, souvent après avoir été pillées. Tous les cultes étaient mis sur le même plan et l’Être suprême remplaça Dieu dans les prières.


    Signée le 17 octobre 1797, la paix de Campo-Formio fut éphémère, l’Angleterre ne désarmant pas. Londres noua une nouvelle coalition en décembre 1798, dans laquelle entrèrent l’Autriche, avide de revanche, la Russie, l’Empire ottoman et le double royaume de Sicile et de Naples.


    La République romaine, manquant de cadres expérimentés, était alors saignée à blanc par les pillages et les énormes contributions exigées par Paris. Le triumvirat Monge-Daunou-Florent s’était effacé au profit de deux anciens ecclésiastiques, Bertolio et Duport, totalement incompétents sur le plan financier et manœuvrés par Bassal. Une certaine instabilité du pouvoir militaire n’arrangeait pas la situation : Gouvion-Saint-Cyr avait succédé à Masséna mais, à son tour, il cédait le commandement à Macdonald.


    L’exploitation de Rome suscita l’indignation d’un diplomate de passage, qui écrivit à Talleyrand pour lui dénoncer l’arrogance et l’avidité des militaires et des affairistes : « Si j’étais Romain, comme je haïrais le Français qui, en me disant qu’il brise mes fers, m’écrase du poids de sa tyrannie 4. »


    Le même observait : « Le soldat, sans paie, aspire à son pays natal. Cependant, il se ranime quand on lui parle d’aller à Naples. »


    Espoir de nouveaux pillages ? En tout cas, c’est Naples qui vient attaquer Rome.


    Ferdinand IV et la reine Marie-Caroline, sous l’influence de Lady Hamilton, femme de l’ambassadeur britannique, vouaient à la France révolutionnaire une haine profonde. Naples entre dans la deuxième coalition formée par l’Angleterre et attaque aussitôt Rome. Déclaration de guerre le 22 novembre 1798 : les Napolitains sont 40 000. Le général Championnet, qui a reçu le commandement des troupes françaises, ne dispose que de 15 000 hommes. Il se porte malgré tout au-devant de l’adversaire, dont le souverain a annoncé « le réveil des rois ».


    À Rome, l’heure est à nouveau au désordre. Mais Championnet écrase l’armée napolitaine et pénètre dans Naples. Ferdinand IV s’enfuit et trouve refuge en Sicile. Est proclamée une nouvelle « république sœur » : la République parthénopéenne.


    Mais, au nord, la République cisalpine s’effondre après la défaite du général Schérer à Magnano, devant les Autrichiens commandés par Pál Kray, le 5 avril 1799.


    Macdonald qui a succédé à Championnet doit évacuer Naples, le 5 mai, puis Rome le 20 mai. Laissée à elle-même la ville sombre à nouveau dans la violence jusqu’à l’entrée des Russes venus au secours de Naples, le 30 septembre 1799. C’est un nouvel occupant.


    Dans leur retraite de la péninsule, les Français avaient emmené le pape, alors à Florence. Malade, épuisé par un voyage difficile, Pie VI mourut à Valence le 29 août 1799.


    Rome n’avait plus de pape et seulement quelques cardinaux incapables d’organiser un conclave. La ville put croire que l’apocalypse était arrivée.


    Il fallut attendre le 30 novembre pour qu’un conclave parvienne à se tenir à Venise. Après trois mois et demi de délibérations, le cardinal Barnabé Chiaramonti fut élu pape le 14 mars 1800 à l’unanimité 5.


    Il était né en 1742 dans une famille de vieille noblesse de Romagne. Formé par les Bénédictins, adepte de l’Aufklärung catholique, il acceptait les idées nouvelles mais demeurait intransigeant dans sa foi. Son prédécesseur, qui l’avait remarqué, en avait fait l’évêque de Tivoli, puis d’Imola, dans les années 1780.


    En juin 1796, lorsque les troupes d’Augereau s’emparent de sa ville, il fait face à l’envahisseur avec courage. L’évêché rattaché à la République cisalpine, il prononce le jour de Noël 1787 une homélie où il affirme que les idées apportées par la Révolution ne sont pas toujours en désaccord avec les Évangiles. Il accepte de renoncer à ses armoiries et au baldaquin qui surmonte sa chaire épiscopale mais refuse le serment de fidélité à la Constitution dont certaines dispositions lui paraissent contraires à la foi.


    Les trente-cinq cardinaux réunis à Venise, alors sous influence autrichienne, ont choisi un pape ferme sur les principes mais souple en politique. Il rend hommage à l’intransigeance de son prédécesseur en prenant le nom de Pie VII, mais n’entend pas être soumis aux volontés de Vienne. Il part tardivement pour Rome alors que l’Autriche voudrait le retenir à Venise ; il est encore en route lorsque Bonaparte l’emporte à Marengo.


    À Rome, la nouvelle du retour de Bonaparte en Italie a suscité de vives anxiétés. C’est l’annonce de nouveaux désordres dans une ville alors occupée par l’armée napolitaine mais où les patriotes sont encore nombreux, prêts à de nouveaux soulèvements. On attend avec angoisse le résultat de la bataille de Marengo.


    C’est dans ce contexte que se situe l’histoire de Floria Tosca.
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    En 1887, Victorien Sardou est au sommet de sa gloire 6. Né à Paris en 1831, d’une famille provençale ruinée par le gel qui détruisit ses plantations d’oliviers, Victorien Sardou vint s’établir dans la capitale, où il connut d’abord de grandes difficultés matérielles.


    Faute d’argent, il doit interrompre ses études de médecine pour donner des leçons particulières de latin et d’histoire (une discipline qui le passionne) ou écrire des articles dans diverses encyclopédies, un type d’ouvrage qui prolifère alors, dans une société avide de savoir.


    Soucieux de faire une carrière littéraire, il tente sa chance au théâtre, écrivant un drame, La Reine Ulfra, d’après une vieille chronique suédoise, qu’il propose en vain à Rachel, la grande tragédienne de l’époque.


    Il réussit à faire représenter sa première pièce, La Taverne des étudiants, au théâtre de l’Odéon, le 1er avril 1854. Mais une rumeur prétend que la pièce a été écrite pour provoquer une émeute étudiante qui permettrait à Napoléon de reprendre en main une université un peu trop fraudeuse. C’est un échec. Suit un Bernard Palissy retenu par l’Odéon mais jamais joué. Vient ensuite Le Bossu (rien à voir avec le personnage de Féval), écrit pour Charles Albert Fechter… qui refuse de la jouer. La pièce rencontrera un certain succès mais sous le nom d’un autre. Nouvel échec pour Paris à l’envers, que refuse le directeur du Gymnase, Adolphe Lemoine. Scribe, auteur à la mode, a détesté la pièce.


    Une période difficile s’ouvre pour Sardou : en 1858, il n’a plus d’argent, est atteint de la fièvre typhoïde, et vit misérablement dans un galetas.


    Mais la chance tourne : une voisine, Mlle de Brécourt, lui vient en aide. Elle a des relations dans le monde du théâtre et connaît notamment l’illustre comédienne Virginie Déjazet. Celle-ci est séduite par le jeune homme, s’enthousiasme pour ses manuscrits et lui achète, en 1859 un théâtre pour qu’il puisse y faire jouer ses pièces : le théâtre Déjazet, boulevard du Temple où sont réunies les salles à la mode.


    Sardou écrit pour Virginie Déjazet Candide, que la censure, toujours pudibonde, interdit. C’est l’époque où Flaubert et Baudelaire sont traduits en justice. Sardou ne se décourage pas mais ne signe aucune œuvre marquante. Triomphent alors Émile Augier avec Le Gendre de M. Poirier et Alexandre Dumas fils grâce à La Dame aux camélias.


    Ce sont les drames historiques qui vont asseoir sa réputation. Le premier, Fedora, en 1882, a pour interprète Sarah Bernhardt. Joué à la Comédie-Française, Thermidor, en 1891, fait scandale. Il y oppose Danton à Robespierre et insiste sur les côtés négatifs de la Révolution. La gauche demande l’interdiction de la pièce et Clemenceau affirme : « la Révolution est un bloc », qu’il faut accepter ou rejeter dans son entier.


    Mais déjà Sardou est célèbre. Il a connu un triomphe avec La Tosca qu’a interprété Sarah Bernhardt.


    Passionné d’histoire, Sardou a lu plusieurs récits de la bataille de Marengo et de son issue incertaine. Il s’est aussi intéressé à l’histoire de l’Italie au XIXe siècle. Il pense à situer l’action d’une pièce à Rome au moment où l’on annonce la défaite de Bonaparte puis son succès à Marengo, réveillant les passions évoquées plus haut dans la Ville éternelle.


    Ce sera La Tosca, représentée le 24 novembre 1887 au théâtre de la Porte-Saint-Martin, drame en cinq actes et six tableaux. On ne verra pas Bonaparte, mais son ombre plane sur la pièce 7.


    N’oublions pas non plus que l’unification de l’Italie est toute récente.


    L’acte I se déroule dans l’église Saint-Andréa des Jésuites à Rome, où Gennarino attend le peintre Mario Cavaradossi, un Romain d’une vieille famille patricienne dont la mère est française. Il est soupçonné d’idées libérales ; il serait un patriote hostile à la puissance temporelle de l’Église. Or on vient d’apprendre la capitulation de Masséna à Gênes. Une grande fête doit être donnée au palais Farnèse pour célébrer la nouvelle. Une discussion s’engage entre l’assistant du peintre et le bedeau sur le général autrichien Melas qui devrait vaincre « ce petit général Bonaparte », un faux Bonaparte au demeurant, le vrai s’étant noyé en Égypte. On a choisi de lui substituer son frère Joseph afin d’inspirer confiance aux soldats français qui refusent de se battre. Et on fait croire qu’il a franchi les Alpes avec ses canons. Bonne évocation des idées qui circulaient à Rome au moment de Marengo.


    Arrive Mario qui se met à son travail de peintre quand surgit Cesare Angelotti, un patriote qui s’est évadé du château Saint-Ange où il avait été incarcéré après le départ des Français. Partisan de la République parthénopéenne à Naples, il s’était réfugié à Rome où il avait pris la tête des jacobins, avant d’être arrêté.


    Mario, apprenant son nom, l’accueille avec chaleur en raison de leurs idées communes et décide de le cacher. Angelotti n’a pu se réfugier chez sa sœur, la marquise Attavanti, car son beau-frère est un « fanatique du trône et de l’autel ». Or Mario est en train de faire le portrait de la marquise dans une chapelle de l’église. Sa sympathie pour le proscrit redouble.


    Angelotti lui révèle que la cour de Naples a dépêché à Rome le baron Scarpia comme « régent » de police, un Sicilien qui s’est fait une réputation de justicier impitoyable et qui, sous des dehors de fervente dévotion, est en réalité un dépravé.


    Mario raconte à Angelotti qu’il a été l’élève de David, et que sa mère était la petite-fille du philosophe Helvétius. Il serait mieux à Paris, mais il est à Rome par amour pour une femme, la célèbre cantatrice Floria Tosca. D’origine modeste, elle a été formée par l’organiste du couvent où elle fut éduquée. Remarquée par Cimarosa, elle a chanté à la Scala, à San-Carlo, à la Fenice. Il est resté à Rome pour elle, mais il se sait suspect à cause de sa tenue « révolutionnaire » : cheveux à la Titus au lieu d’une perruque, pantalon à la place de la culotte et bottes remplaçant les souliers à boucle.


    L’arrivée de la Tosca dans l’église entraîne une scène de jalousie, d’autant que Mario doit lui cacher qu’il parlait avec Angelotti – qui s’est aussitôt dissimulé. Le modèle de Mario est la marquise Attavanti qui est très belle d’où l’irritation de Tosca, mais Mario la rassure et ils se donnent rendez-vous pour le soir même dans la maison de Mario, là où ira se cacher Angelotti, dans un puits.


    Scarpia survient après le départ de la Tosca. Lui aussi est amoureux de Floria et il traque Angelotti dont il a appris l’évasion. À la recherche d’indices, Scarpia ramasse un éventail et excite la jalousie de la Tosca qui a fait un bref retour dans l’église.


    C’est le moment crucial de la pièce : on annonce la défaite de Bonaparte à Marengo. Un Te Deum est entonné, auquel se joint Scarpia qui songe toujours à la Tosca.


    L’acte suivant transporte l’action au palais Farnèse, dans le bureau de Scarpia. Sur une imprudence de Floria, il a fait arrêter Mario. Mais les preuves manquent contre Mario et Angelotti est toujours caché. Scarpia interroge Mario en vain. Il triomphe depuis la défaite de Bonaparte. Pour une victoire complète, il fait venir la Tosca qui chantait dans une fête donnée pour la victoire de Melas. Tandis qu’il cherche à la séduire, il fait torturer Mario dans une salle voisine. Aux cris de souffrance de son amant, Tosca craque et révèle la cachette d’Angelotti. Au même moment, un agent de Scarpia lui annonce que c’est Bonaparte qui a finalement vaincu les Autrichiens à Marengo. Mario se redresse et célèbre cette victoire : le souffle de la liberté emportera Scarpia et les siens. Furieux, Scarpia le fait emmener pour qu’il soit fusillé.


    La Tosca intervient et c’est le fameux marché que lui propose Scarpia : elle sera à lui en échange d’un sauf-conduit pour elle et son amant. L’exécution ne sera qu’un simulacre. Le sauf-conduit signé, Tosca poignarde Scarpia.


    L’exécution doit avoir lieu sur une terrasse du château Saint-Ange. En réalité, Scarpia avait donné à son adjoint Spoletta des ordres inverses de ceux promis à Tosca. Mario est fusillé à balles réelles. Il ne reste à Tosca qu’à se jeter dans le vide. Rideau.


    Si Victorien Sardou a imaginé l’intrigue et les personnages, le contexte sur fond de bataille, celle de Marengo, est exact. Toutefois, le retour de Pie VII à Rome freinera toute répression.


    Le personnage de Scarpia a-t-il été inspiré par Fouché ? Non, celui-ci n’a jamais été aussi odieux dans la réalité. D’ailleurs, dans Madame Sans-Gêne, en 1893, Sardou fait de Fouché une sorte de Scapin. C’est la thèse de Louis Madelin qui fera un peu plus tard connaître au grand public le vrai visage du policier 8.


    Scarpia est une invention de Sardou qui lui permet d’introduire la bataille de Marengo dans une histoire d’amour. Le succès de La Tosca sera éclipsé par celui de Madame Sans-Gêne dans un moment où Napoléon, après une courte éclipse, redevient à la mode.


    Dans La Tosca, Napoléon est finalement vainqueur. Il est alors le modèle que propose Barrès à une jeunesse déracinée, pour reconquérir l’Alsace et la Lorraine. N’a-t-il pas, après Marengo où il avait battu les Autrichiens, vaincu les Prussiens à Iéna ?


    Sardou meurt en 1908 sans avoir assisté à la revanche de 1918. Mais il fut l’un des chantres de la légende napoléonienne.
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    Le succès de La Tosca au théâtre va se prolonger en musique avec un opéra dont le succès a fait oublier la pièce de Sardou.


    Né le 22 décembre 1858 à Lucques, en Toscane, Giacomo Puccini est l’héritier de cinq générations de musiciens 9. Son père, Michele Puccini, organiste à la cathédrale Saint-André de Lucques, est connu comme compositeur de musique sacrée.


    Giacomo commence à jouer de l’orgue à 10 ans. Le milieu dans lequel il vit est tourné vers la musique religieuse, mais c’est l’art lyrique qui l’attire ainsi que tout ce qui touche au profane. Entre 1880 et 1883, il poursuit ses études au conservatoire de Milan où il est l’élève de Ponchielli.


    Son premier opéra, Le Villi (1884), retient l’attention de l’éditeur de Verdi, Giulio Ricordi, qui lui commande un autre opéra. Ayant séduit une femme mariée, Elvira Gemignani, il s’installe avec elle dans une villa à Torre del Lago, un village près de Lucques. Son aventure lui inspirera Edgar (1889).


    Suivent Manon Lescaut (1893), d’après l’abbé Prévost et La Bohème (1896), tirée d’une œuvre d’Henri Murger dont la première est dirigée par Toscanini. En 1900, ce sera Tosca.


    Dès 1889, Puccini avait écrit à son éditeur Ricordi pour qu’il obtienne les droits de la pièce de Sardou, cet épisode dramatique de l’histoire de Rome l’ayant séduit. Sa lettre reste sans réponse. En 1895, Puccini assiste à une représentation du drame avec Sarah Bernhardt. Nouvel enthousiasme. Cette fois il obtient directement de Sardou les droits de La Tosca.


    Ses librettistes habituels Luigi Illica et Giuseppe Giacosa ont été eux aussi séduits par la pièce de Sardou, plutôt par le drame romantique et la passion amoureuse qui anime l’intrigue que par l’épopée napoléonienne, au demeurant simple ressort théâtral. Le livret épouse tous les contours de la pièce et semble mettre les dialogues en musique.


    N’oublions pas que l’Italie, qui vient de faire son unité, considère Napoléon comme l’un des pères de l’unification de la péninsule. Influencé par Verdi dont il a aimé les drames patriotiques, Puccini entend situer son opéra dans cette lignée : Mario le patriote contre Scarpia l’oppresseur.


    Si l’intrigue sentimentale passe au premier plan, c’est que Puccini manque du souffle de Verdi pour retrouver les accents de Don Carlo ou de Nabucco.


    Tosca est créé à Rome le 14 janvier 1900 avec Darclée, De Marchi et Giraldoni, sous la direction de Leopoldo Mugnone, repris à New York en février 1901 avec Milka Ternina sous la baguette de Luigi Mancinelli. La version française est donnée à l’Opéra-Comique, le 13 octobre 1903, sous la direction inattendue d’André Messager, compositeur bien connu d’opérettes oubliées comme Les Deux Pigeons (1886), Véronique (1898) ou Monsieur Beaucaire (1919).


    Tosca sera boudée par la critique française, malgré la bataille de Marengo et le fameux Te Deum qui clôt le premier acte à l’annonce de la défaite de Bonaparte. Est-ce la faute de Messager ?


    En Italie, l’opéra avait été jugé trop violent en raison de la montée du mouvement anarchiste qui aboutit à l’assassinat du roi Humbert Ier. On n’oubliera pas que la mode était au vérisme qui cherchait à éliminer les sujets historiques jugés vieillots. Enfin, la plénitude de l’opéra interdisait d’en retenir certains morceaux.


    Toutefois, le grand air de Mario au IIIe acte « E lucevan le stelle » relancera le succès de l’opéra, surtout lorsqu’il sera dirigé par Arturo Toscanini. Tosca ne quittera plus le répertoire des grandes scènes et des festivals.


    Les deux Tosca appartiennent à la légende de Marengo.
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    Ce n’est pas le seul apport à la musique. Marengo aurait donné naissance à la Marche de la garde consulaire, mais surtout à la célèbre Chanson de l’oignon, qui deviendra le chant de marche des grognards dans les guerres de l’Empire.


    Un peu avant la bataille de Marengo, Bonaparte rencontre des soldats qui frottent du pain avec un oignon au bivouac. Il les encourage : « Très bien. Il n’y a rien de meilleur pour marcher d’un bon pas sur le chemin de la gloire. » Sur-le-champ est composée une chanson :


    

    

      J’aime l’oignon frit à l’huile,


      J’aime l’oignon quand il est bon.


      J’aime l’oignon frit à l’huile,


      J’aime l’oignon, j’aime l’oignon.


      
          Refrain
        


      Au pas camarades, au pas camarades,


      Au pas, au pas, au pas,


      Au pas camarades, au pas camarades,


      Au pas, au pas, au pas.


      Un seul oignon frit à l’huile,


      Un seul oignon nous change en lion,


      Un seul oignon frit à l’huile,


      Un seul oignon, un seul oignon.


      
          Refrain
        


      Mais pas d’oignons aux Autrichiens,


      Non pas d’oignons à tous ces chiens,


      Mais pas d’oignons aux Autrichiens,


      Non pas d’oignons, non pas d’oignons.


      
          Refrain
        


    


    Mais aucun document ne le confirme.


    On attribue au général Lasalle la chanson Fanchon, depuis surnommée « La Madelon de Marengo ». Certes, Antoine Charles Louis, comte de Lasalle est confirmé le 25 août 1800 à la tête du 10e hussards, mais rien ne prouve sa présence à Marengo – et à plus forte raison lors du repas où aurait été présenté le poulet Marengo 10.
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    Enfin, la botanique non plus n’est pas absente de la légende. Ainsi, Joséphine aurait-elle planté un cèdre du Liban à Malmaison, en l’honneur de la victoire de Marengo 11. Deux cent vingt ans après, le « cèdre de Marengo » planté en 1800 est toujours là…


    

      1. Recueil des traités de la France, éd. J. de Clercq, Paris, Amyot, 1854, t. I, p. 313.


      2. A. Fugier, op. cit., p. 81.


      3. J.-L. Harouel, Les Républiques sœurs, Paris, PUF, coll. « Que sais-je ? », 1997, p. 58 et suiv.


      4. J.-L. Harouel, op. cit., p. 112.


      5. La grande biographie que devait lui consacrer Mgr Jean Leflon est restée inachevée (Pie VII, tome I : Des abbayes bénédictines à la papauté, Paris, Plon, 1958).


      6. Cf. les biographies de Guy Ducrey (textes réunis par), Victorien Sardou, un siècle plus tard, Strasbourg, PUS, 2007) et Isabelle Moindrot (dir.), Victorien Sardou, le théâtre et les arts, Rennes, PUR, 2011).


      7. Préface de W. Zidaric à Victorien Sardou, La Tosca, Paris, Le Jardin d’Essai, coll. « Théâtre », 2007.


      8. L. Madelin, Fouché, Paris, Plon, 1901.


      9. M. Marnat, Giacomo Puccini, Paris, Fayard, 2005.


      10. Napoléon 1er – Revue du souvenir napoléonien no 96 : « Les derniers secrets de Marengo », mai-juin-juillet 2020, p. 19.


      11. A. Baraton, Petit Dictionnaire amoureux des jardins, Paris, Pocket, 2015, p. 102.


    


  




  

    Chapitre IX


    Peut-on faire confiance
aux Mémoires sur Marengo ?


    Aucune époque n’a suscité autant de Mémoires que celle du Consulat et de l’Empire : plus de 1 500 titres. Les contemporains de Napoléon ont eu le sentiment de vivre une époque exceptionnelle où le fils d’un cabaretier de Cahors pouvait devenir roi de Naples et une simple blanchisseuse duchesse. Nombreux sont les conscrits qui auront connu les déserts torrides d’Égypte, les montagnes arides d’Espagne et les steppes enneigées de Russie, plus de pays qu’un honnête touriste n’en connaît aujourd’hui. Que de souvenirs !


    Et comment résister à la tentation de raconter ses campagnes la retraite venue, et avec elle le désœuvrement. Peu ont tenu un journal ou pris des notes : c’était le plus souvent impossible. Mais la mémoire est-elle toujours fidèle ? Et les soldats ont rarement une vue d’ensemble de la bataille. Souvent on s’aide de relations officielles et plus tard de l’Histoire du Consulat et de l’Empire de Thiers. On recopie les auteurs précédents faute de souvenirs directs, victimes des défaillances de la mémoire, quand on n’embellit pas, souvent de bonne foi, les réminiscences des batailles. Certains vendent nom et souvenirs à un « teinturier » qui en fera un livre à succès. Bref, il faut se méfier des Mémoires.


    Marengo n’échappe pas à la règle. Une vingtaine d’auteurs ont évoqué la bataille, mais en définitive peu de témoins sont précis et fiables.


    Il convient de négliger les divagations de Jean Chatton, qui écrit vingt ans après ; les souvenirs du jeune abbé Cognet, sur lequel on ne sait rien que ce qu’a bien voulu nous dire son éditeur, le baron Ernouf, plutôt vague ; et les Mémoires du suisse Gattlen, emporté par sa haine à l’égard de Napoléon après les excès commis dans le Valais 1.


    Les Mémoires du capitaine Gervais ont été « arrangés » comme ceux du chef d’escadron Montaglas, qui fit partie du 12e chasseurs à cheval, et qui ont été « tripatouillés » par son éditeur Signorel, qui avoue les avoir « revus et corrigés » 2.


    Hélas ! Masséna, qui n’était pas à Marengo, ne livre de précieux renseignements que sur le siège de Gênes 3 ; de même que, à un échelon plus modeste, le sergent Fricasse ou l’adjudant du génie Charles Monier 4.


    Trop brefs, trop modestes, le grenadier de la Garde Guillaume Lecoq ou le sergent Philippot, Puffeney ou Rigade (très anecdotique) n’apportent rien sur la bataille 5.


    Dès l’an IX (1800-1801) paraît la relation que donne Joseph Petit, grenadier à cheval, de la campagne de l’armée de réserve 6. Pas de point de vue personnel mais la version officielle de Marengo, censure oblige. Ce sont les premiers Mémoires sur la bataille et c’est leur principal intérêt.


    Le meilleur témoignage sur Marengo, au niveau du soldat, ne serait-il pas en définitive celui de Jean-Roch Coignet. Il sait raconter et raconte exact. Voici le réveil au matin du 14 juin : « Tout à coup, leurs tirailleurs sortent de derrière des saules et des marais, et puis l’artillerie commence. Un obus éclate dans la 1re compagnie et tue sept hommes 7. » Il montre comment les positions initiales étaient intenables : « Nous étions criblés par la mitraille. » « [Les cavaliers ennemis] se rabattent sur notre demi-brigade, s’enfoncent dans les premiers pelotons et nous sabrent. Je reçus un coup de sabre si fort sur le cou que ma queue fut coupée à moitié. Heureusement que j’avais la plus forte de tout le régiment. Et mon épaulette fut coupée avec l’habit, la chemise ; et la chair, un peu atteinte. Je tombai à la renverse dans un fossé.


    Toute la cavalerie sautait par-dessus moi qui étais étourdi dans le fossé. Je me débarrassai de mon sac, de ma giberne et de mon sabre ; je pris la queue du cheval d’un dragon qui était en retraite, laissant tout mon fourniment dans le fossé. Je faisais des enjambées derrière ce cheval qui m’emportait, et je tombais roide, ne pouvant plus souffler. Mais, Dieu merci ! j’étais sauvé 8. »


    L’espoir change de côté quand « arrive un aide de camp ventre à terre, et qui nous crie : ‘‘Voilà la réserve qui arrive, du courage ! Vous allez avoir du renfort dans une demi-heure !’’ ».


    Coignet montre bien les Autrichiens qui « venaient comme s’ils faisaient route pour aller chez eux, l’arme sur l’épaule ; ils ne faisaient plus attention à nous, ils nous croyaient tout à fait en déroute ». Et voici la division Desaix. « La foudre part sur leurs têtes de colonne… La mitraille, les obus, les feux de bataillon pleuvent sur eux, et on bat la charge partout. Tout le monde fait demi-tour. Et de courir en avant ! Et l’on ne criait pas, on hurlait 9. »


    Bon témoignage d’un soldat de Bonaparte qui ne masque pas les difficultés de la bataille, et qui est plus vivant que celui de Marmont.


    Mais les témoignages les plus objectifs ne seraient-ils pas en définitive ceux des vaincus ?


    Louis Michel Auguste Thévenet, dit Danican, est un général français qui avait combattu en Vendée, puis, démissionnaire, s’était mis à la tête des forces royalistes lors de leur tentative de coup de force le 13 vendémiaire (5 octobre 1795). Vaincu devant l’église Saint-Roch par les canons de Bonaparte, il avait fui à Hambourg. Passé en Piémont, nommé maréchal de camp par Louis XVIII le 1er juin 1800, il s’était ainsi retrouvé dans l’état-major de Melas. Quand a-t-il écrit cette « relation » qui ne fut publiée qu’en 1898 ? Elle avait été conservée par le grand-oncle de Cavour qui l’annota. Relation exacte, mais impersonnelle 10.


    Il n’en est pas de même du témoignage d’Adam Albert de Neipperg, le second époux de Marie-Louise – témoignage publié en 1906 par La Revue de Paris 11.


    À 15 ans, Adam von Neipperg, bien que né à Vienne, s’était enrôlé dans l’armée française. Mais, dès 1790, il rejoignit les rangs autrichiens. En 1794, estafette, il est grièvement blessé à Doel (actuellement en Flandre-Orientale) et il perd son œil droit. Il rejoint par la suite Melas en Italie et se retrouve à Marengo. Dans son récit, il met en lumière, avec cruauté, les erreurs des Autrichiens dans la poursuite lancée contre les Français. Il n’a qu’un œil, mais cet œil voit juste !


    Et voici, pour conclure, cette méchante langue de Paul Thiébault 12. Non ! Il n’était pas à Marengo, mais à Gênes avec Masséna, qu’il suit lors de la reddition de la ville. C’est alors qu’il se préparait à rejoindre Bonaparte qu’il apprend la victoire de Marengo. Il souligne le retentissement de ce succès qualifié de « magique » : « On conçoit l’effet de ces gigantesques nouvelles. Étonnement, enthousiasme des uns, désappointement de ceux qui spéculaient sur le désir ou le besoin de nouveaux titres. » Comme pour la première campagne d’Italie, il fallait être avec Bonaparte pour obtenir honneurs et argent, plutôt qu’à l’armée du Rhin.


    Puis Thiébault relativise la victoire de Marengo, éclipsée non par Hohenlinden, comme le prétendront les partisans de Moreau, mais par la résistance opposée par Gênes – où il était – aux Autrichiens. Arrivé à Milan, peu après, il séduit la jeune Pauline, émue d’admiration devant le héros du siège et que laisse froide Marengo :


    

      Je sortais de Gênes dont l’héroïque défense devenait un sujet d’admiration déjà presque légendaire, cette défense étant à juste titre considérée alors comme ayant seule rendu possibles les succès du Premier Consul. Partout on redisait la réponse faite par le major-général de l’armée autrichienne au général Berthier lorsque, à la signature du traité d’Alexandrie, Berthier, pour être aimable, dit aux officiers ennemis présents : « Ce doit être une consolation de n’avoir été vaincu que par une belle armée et par le plus grand général du monde », ce major-général riposta vivement : « Ce n’est pas ici, mais devant Gênes que la bataille de Marengo a été perdue », et cette réponse fameuse, qui passait de bouche en bouche, ajoutait encore à l’opinion déjà courante, que les défenseurs de Gênes [dont Thiébault, bien sûr !] étaient les sauveurs de la patrie 13.


    


    Encore une légende…


    

      1. « Cahiers de Jean Chatton », dans Cahiers de vieux soldats de la Révolution et de l’Empire, publiés par E. Gridel, Paris, Chapelot, 1903 ; Souvenirs militaires d’un jeune abbé [Cognet] soldat de la République (1793-1801), publiés par le baron Ernouf, Paris, Didier, 1881 ; C. Gattlen, « Souvenirs de guerre (1796-1815) », dans Soldats suisses au service étranger, vol. IV, Genève, Jullien, 1912, p. 1-76.


      2. Capitaine Gervais, À la conquête de l’Europe. Souvenirs d’un soldat de la Révolution et de l’Empire, présentés par Marc Henry Coullet, Paris, Calmann-Lévy, 1939 (rééd. Paris, Éd. du Grenadier, 2002) ; Mémoires inédits du chef d’escadron Galy Montaglas du 12e chasseurs, revus et corrigés par J. Signorel, Paris, Chapelot, 1908.


      3. Mémoires de Masséna, rédigés d’après les documents qu’il a laissés et sur ceux du dépôt de la guerre et du dépôt des fortifications, par le général Koch, Paris, Paulin et Lechevalier, t. IV, 1849.


      4. Journal de marche du sergent Fricasse de la 127e demi-brigade, 1792-1802, Paris, Lorédan Larchey, 1882 ; Ch. Monier, Mémoires d’un condamné politique sous la Restauration, Paris, D’Urtubie et Worms, 1840. Les pages 1 à 45 concernent le siège de Gênes.


      5. G. Lecoq, « Journal d’un grenadier de la Garde », La Revue de Paris, 15 août 1911, p. 834-854, et 1er septembre 1911, p. 162-192 ; « Le cahier du sergent Philippot », Revue historique ardennaise, mars-avril 1908, p. 61-108 ; Le capitaine Puffeney (1772-1848). Souvenirs d’un grognard, publiés par Julien Feuvrier, Paris, Honoré Champion, 1912 ; [Rigade], Mémoires de M. R*****, officier supérieur de cavalerie et prévôt de la Dalmatie, Agen, Noubel, 1828.


      6. Maringo [sic] ou campagne d’Italie par l’armée de réserve commandée par le Général Bonaparte, écrite par Joseph Petit, Fourrier des Grenadiers à cheval, de la Garde des Consuls, Paris, chez Favre, an IX.


      7. Les Cahiers du capitaine Coignet, éd. Jean Mistler, Paris, Hachette, 1968, p. 65.


      8. Ibid., p. 67.


      9. Ibid., p. 69.


      10. Thévenet-Danican, « Une relation inédite de la bataille de Marengo », dans Souvenirs et Mémoires, 1898, p. 381-410.


      11. Cte de Neipperg, « Aperçu militaire sur la bataille de Marengo », La Revue de Paris, juillet-août 1906.
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    Conclusion


    Trois jours avant sa mort, Marengo hantait encore la mémoire de Napoléon à Sainte-Hélène. Déjà, délirant, il aurait selon la légende (encore elle !) crié : « Desaix ! Desaix ! Ah ! La victoire se décide ! »


    De toutes les batailles de Napoléon, Marengo n’a ni l’éclat d’Austerlitz, ni la réputation usurpée d’Iéna aux dépens d’Auerstaedt, ni le prestige de Wagram avec ses traversées du Danube. Ce n’est ni la Bérézina passée à l’état de proverbe, ni Waterloo qui n’a pas fini d’inspirer romans, poèmes, tableaux et films.


    Marengo ne comporte aucune manœuvre audacieuse comme à Friedland, aucune charge grandiose comme à Eylau, aucune hécatombe démesurée comme à la Moskowa. C’est un simple affrontement dont le déroulement est fondé sur deux imprudences : celle de Bonaparte qui disperse son armée à la recherche de l’ennemi et tombe sur l’ensemble des forces adverses, puis celle de Melas qui, croyant l’adversaire vaincu, lance une poursuite trop molle au lieu de l’écraser immédiatement alors qu’il est en déroute.


    Marengo est une bataille dont le récit a été fabriqué après coup. Du bulletin de l’armée de réserve à la dictée de Sainte-Hélène, Napoléon a constamment refait le déroulement des combats – que la peinture officielle a immortalisés – avec d’autant plus de facilités que son adversaire Melas s’est tu et que Desaix était mort.


    Aucun engagement militaire n’a suscité autant de légendes.


    Non, Napoléon n’a pas franchi le Grand-Saint-Bernard sur un cheval fougueux.


    Non, Desaix, avant de mourir, n’a pas prononcé de magnifiques paroles destinées à la postérité.


    Non, Stendhal n’était pas à Marengo le 14 juin 1800.


    Le poulet Marengo ? Il est peu probable qu’il ait été servi au Premier Consul au soir de la bataille.


    Fouché n’est pour rien dans l’enlèvement du sénateur Clément de Ris, que Balzac a lié à des intrigues politiques nées de l’issue incertaine de la bataille de Marengo. Les auteurs sont d’anciens chouans à la recherche de rançons et peut-être désireux de se venger d’un acquéreur de biens nationaux.


    Même si les forces napolitaines, symbolisées par le sicilien Scarpia étaient encore redoutables à Rome au moment de la bataille de Marengo, il n’y a pas eu de répression sanglante à l’annonce de la victoire de Bonaparte et Tosca n’aurait eu aucune raison de se jeter du haut du château Saint-Ange.


    Ce sont des légendes ; mais sans légendes y aurait-il eu les chefs-d’œuvre qu’a fait naître Marengo ?


  




  

    Annexe 1


    Le chien de Marengo


    On sait que Bonaparte n’aimait pas les chiens depuis que Fortuné, le carlin chéri de Joséphine, tapi au fond du lit, lui mordait les mollets lorsqu’il se glissait sous les draps de sa bien-aimée.


    Pourtant, des chiens ont joué un rôle dans la traversée du Grand-Saint-Bernard et lors de la campagne d’Italie.


    On sait peu de chose de Barry, chien de secours à l’hospice du Grand-Saint-Bernard. D’après la légende, il aurait sauvé plus de quarante vies et aurait été tué par un soldat de Napoléon qui le prit pour un loup. A-t-il joué un rôle en 1800 ?


    Mais il y eut le fameux Moustache, un barbet né vers 1799 et qui, errant dans les rues de Caen, suivit des militaires. Ceux-ci l’adoptèrent, en firent leur mascotte et le surnommèrent Moustache, en raison de ses longs poils. Il fut dressé à monter la garde et à participer aux manœuvres. En 1800, avec sa demi-brigade, il rejoint l’armée de réserve en Italie. C’est sa première campagne.


    Le 13 juin, alors que les soldats sont installés pour la nuit près d’Alexandrie, Moustache veille. Lors de sa garde, il surprend des Autrichiens qui s’infiltrent dans le camp. Ses aboiements réveillent les soldats qui repoussent les assaillants. Moustache est blessé à la cuisse. Bien que boitant, il combat à Marengo, affrontant avec succès un dogue autrichien. Après la victoire, la première de sa jeune carrière, il reçoit une ration quotidienne de grognard.


    On le retrouve à Austerlitz où, en défendant un porte-drapeau, comme à Marengo, il perd une patte. Lannes lui attribuera une médaille qu’il portera autour du cou avec cette inscription : « Moustache, chien français : qu’il soit partout respecté et chéri comme un brave. » Il fut fauché en 1811 par un boulet espagnol.


    Horace Vernet l’a immortalisé dans Le Chien du régiment blessé (1819), tableau qui est à la Wallace Collection à Londres. Jean-Pierre Rey a publié ses « Mémoires » en 2019 1.


    Et n’oublions pas les chevaux.


    Celui que montait Bonaparte le 14 juin 1800 reçut le nom de Marengo. C’était un petit cheval barbe dont le squelette est à Londres. Napoléon l’affectionnait au point qu’il le monta dans plusieurs campagnes.


    Il fait partie, avec Moustache, de la légende de Marengo.


    

      1. Jean-Pierre Rey, Moi, Moustache, chien-soldat, héros des guerres napoléoniennes, Paris, Éd. Glyphe, 2020.


    


  




  

    Annexe 2


    Alexandre Dumas raconte
Marengo


    Alexandre Dumas a raconté la bataille de Marengo en conclusion de son roman Les Compagnons de Jéhu, histoire d’une conspiration royaliste au lendemain de l’arrivée au pouvoir de Bonaparte.


    Paru en 1857, son récit est inspiré par la relation donnée par Berthier. Quelques inexactitudes (a-t-on chanté La Marseillaise à Marengo ?), des dialogues inventés et l’intrusion du héros Roland dans la bataille, rappellent qu’il s’agit de la conclusion d’un roman. Mais quelle magnifique conclusion !


    

      Conclusion


      

        Cependant l’armée française avait continué sa marche, et, le 2 juin, elle était entrée à Milan.


        Il y avait eu peu de résistance : le fort de Milan avait été bloqué. Murat, envoyé à Plaisance, s’en était emparé sans coup férir. Enfin, Lannes avait battu le général Ott à Montebello.


        Ainsi placé, on se trouvait sur les derrières de l’armée autrichienne, sans que celle-ci s’en doutât.


        Dans la nuit du 8 juin était arrivé un courrier de Murat, qui, ainsi que nous venons de le dire, occupait Plaisance ; Murat avait intercepté une dépêche du général Melas et l’envoyait au Premier Consul.


        Cette dépêche annonçait la capitulation de Gênes : Masséna, après avoir mangé les chevaux, les chiens, les chats, les rats, avait été forcé de se rendre.


        Melas, au reste, traitait l’armée de réserve avec le plus profond dédain ; il parlait de la présence de Bonaparte en Italie comme d’une fable, et savait de source certaine que le Premier Consul était toujours à Paris.


        C’étaient là des nouvelles qu’il fallait communiquer sans retard à Bonaparte, la reddition de Gênes les rangeant dans la catégorie des mauvaises.


        En conséquence, Bourrienne réveilla le général à trois heures du matin et lui traduisit la dépêche.


        Le premier mot de Bonaparte fut :


        – Bourrienne, vous ne savez pas l’allemand !


        Mais Bourrienne recommença la traduction mot à mot.


        Après cette seconde lecture, le général se leva, fit réveiller tout le monde, donna des ordres, puis se recoucha et se rendormit.


        Le même jour, il quitta Milan, établit son quartier général à la Stradella, y resta jusqu’au 12 juin, en partit le 13, et marchant sur la Scrivia, traversa Montebello, où il vit le champ de bataille tout saignant et tout déchiré encore de la victoire de Lannes. La trace de la mort était partout ; l’église regorgeait de morts et de blessés.


        – Diable ! fit le Premier Consul en s’adressant au vainqueur, il paraît qu’il a fait chaud, ici !


        – Si chaud, général, que les os craquaient dans ma division comme la grêle qui tombe sur les vitrages.


        Le 11 juin, pendant que le général était à la Stradella, Desaix l’y avait rejoint.


        Libre en vertu de la capitulation d’El-Arich, il était arrivé à Toulon le 6 mai, c’est-à-dire le jour même où Bonaparte était parti de Paris.


        Au pied du Saint-Bernard, le Premier Consul avait reçu une lettre de Desaix, lui demandant s’il devait partir pour Paris ou rejoindre l’armée.


        – Ah bien, oui, partir pour Paris ! avait répondu Bonaparte ; écrivez-lui de nous rejoindre en Italie partout où nous serons, au quartier général.


        Bourrienne avait écrit, et, comme nous l’avons dit, Desaix était arrivé le 11 juin à la Stradella.


        Le premier consul l’avait reçu avec une double joie : d’abord, il retrouvait un homme sans ambition, un officier intelligent, un ami dévoué ; ensuite, Desaix arrivait juste pour remplacer dans le commandement de sa division, Boudet, qui venait d’être tué.


        Sur un faux rapport du général Gardanne, le Premier Consul avait cru que l’ennemi refusait la bataille et se retirait sur Gênes ; il envoya Desaix et sa division sur la route de Novi pour lui couper la retraite.


        La nuit du 13 au 14 s’était passée le plus tranquillement du monde. Il y avait eu, la veille, malgré un orage terrible, un engagement dans lequel les Autrichiens avaient été battus. On eût dit que la nature et les hommes étaient fatigués et se reposaient.


        Bonaparte était tranquille ; un seul pont existait sur la Bormida, et on lui avait affirmé que ce pont était coupé.


        Des avant-postes avaient été placés aussi loin que possible du côté de la Bormida, et ils étaient éclairés eux-mêmes par des groupes de quatre hommes.


        Toute la nuit fut occupée par l’ennemi à passer la rivière.


        À deux heures du matin, deux des groupes de quatre hommes furent surpris ; sept hommes furent égorgés ; le huitième s’échappa et vint, en criant : « Aux armes ! » donner dans l’un des avant-postes.


        À l’instant même un courrier fut expédié au Premier Consul, qui avait couché à Torre-di-Garofolo.


        Mais, en attendant les ordres qui allaient arriver, la générale battit sur toute la ligne.


        Il faut avoir assisté à une pareille scène pour se faire une idée de l’effet que produit sur une armée endormie, le tambour appelant le soldat aux armes, à trois heures du matin.


        C’est le frisson pour les plus braves.


        Les soldats s’étaient couchés tout habillés ; chacun se leva, courut aux faisceaux, sauta sur son arme.


        Les lignes se formèrent dans la vaste plaine de Marengo ; le bruit du tambour s’étendait comme une longue traînée de poudre, et, dans la demi-obscurité, on voyait courir et s’agiter l’avant-garde.


        Quand le jour se leva, nos troupes occupaient les positions suivantes :


        La division Gardanne et la division Chamberlhac, formant l’extrême avant-garde, étaient campées à la cassine de Petra-Bona, c’est-à-dire dans l’angle que fait, avec la route de Marengo à Tortone, la Bormida traversant cette route pour aller se jeter dans le Tanaro.


        Le corps du général Lannes était en avant du village de San-Giuliano, le même que le Premier Consul avait montré, trois mois auparavant, sur la carte, à Roland, en lui disant que là se déciderait le sort de la prochaine campagne.


        La garde des consuls était placée en arrière des troupes du général Lannes, à une distance de cinq cents toises environ.


        La brigade de cavalerie aux ordres du général Kellermann et quelques escadrons de hussards et de chasseurs formaient la gauche et remplissaient sur la première ligne les intervalles des divisions Gardanne et Chamberlhac.


        Une seconde brigade de cavalerie, commandée par le général Champeaux, formait la droite et remplissait, sur la seconde ligne, les intervalles de la cavalerie du général Lannes.


        Enfin, le 12e régiment de hussards et le 21e régiment de chasseurs, détachés par Murat sous les ordres du général Rivaud, occupaient le débouché de Salo situé à l’extrême droite de la position générale.


        Tout cela pouvait former vingt-cinq ou vingt-six mille hommes sans compter les divisions Monnier et Boudet, dix mille hommes à peu près, commandées par Desaix et détachées de l’armée pour aller couper la retraite à l’ennemi sur la route de Gênes.


        Seulement, au lieu de battre en retraite, l’ennemi attaquait.


        En effet, le 13, dans la journée, le général Melas, général en chef de l’armée autrichienne, avait achevé de réunir les troupes des généraux Haddick, Kaim et Ott, avait passé le Tanaro, et était venu camper en avant d’Alexandrie avec trente-six mille hommes d’infanterie, sept mille de cavalerie et une artillerie nombreuse, bien servie et bien attelée.


        À quatre heures du matin, la fusillade s’engageait sur la droite, et le général Victor assignait à chacun sa ligne de bataille.


        À cinq heures, Bonaparte fut réveillé par le bruit du canon.


        Au moment où il s’habillait à la hâte, un aide de camp de Victor accourut lui annoncer que l’ennemi avait passé la Bormida et que l’on se battait sur toute la ligne.


        Le Premier Consul se fit amener son cheval, sauta dessus, s’élança au galop vers l’endroit où la bataille était engagée.


        Du sommet d’un monticule, il vit la position des deux armées.


        L’ennemi était formé sur trois colonnes ; celle de gauche, composée de toute la cavalerie et de l’infanterie légère, se dirigeait vers Castel Ceriolo par le chemin de Salo, en même temps que les colonnes du centre et de la droite, appuyées l’une à l’autre, et comprenant les corps d’infanterie des généraux Haddick, Kaim et O’Reilly et la réserve des grenadiers aux ordres du général Ott, s’avançaient par la route de Tortone en remontant la Bormida.


        À leurs premiers pas au-delà de la rivière, ces deux dernières colonnes étaient venues se heurter aux troupes du général Gardanne, postées, comme nous l’avons dit, à la ferme et sur le ravin de Petra-Bona ; c’était le bruit de l’artillerie marchant devant elles qui attirait Bonaparte sur le champ de bataille.


        Il arriva juste au moment où la division Gardanne, écrasée par le feu de cette artillerie, commençait à se replier, et où le général Victor faisait avancer à son secours la division Chamberlhac.


        Soutenues par ce mouvement, les troupes de Gardanne opéraient leur retraite en bon ordre et couvraient le village de Marengo.


        La situation était grave ; toutes les combinaisons du général en chef étaient renversées. Au lieu d’attaquer, selon son habitude, avec des forces savamment massées, il se voyait attaqué lui-même avant d’avoir pu concentrer ses troupes.


        Profitant du terrain qui s’élargissait devant eux, les Autrichiens cessaient de marcher en colonnes et se déployaient en lignes parallèles à celles des généraux Gardanne et Chamberlhac ; seulement, ils étaient deux contre un.


        La première des lignes ennemies était commandée par le général Haddick ; la seconde, par le général Melas ; la troisième, par le général Ott.


        À une très petite distance en avant de la Bormida, il existe un ruisseau appelé le Fontanone ; ce ruisseau coule dans un ravin profond, qui forme un demi-cercle autour du village de Marengo et le défend.


        Le général Victor avait déjà vu le parti que l’on pouvait tirer de ce retranchement naturel, et s’en était servi pour rallier les divisions Gardanne et Chamberlhac.


        Bonaparte approuvant les dispositions de Victor, lui envoya l’ordre de défendre Marengo jusqu’à la dernière extrémité : il lui fallait à lui le temps de reconnaître son jeu sur ce grand échiquier enfermé entre la Bormida, le Fontanone et Marengo.


        La première mesure à prendre était de rappeler le corps de Desaix, en marche, comme nous l’avons dit, pour couper la route de Gênes.


        Bonaparte expédia deux ou trois aides de camp en leur ordonnant de ne s’arrêter que lorsqu’ils auraient rejoint ce corps.


        Puis il attendit, comprenant qu’il n’y avait rien à faire qu’à battre en retraite le plus régulièrement possible, jusqu’au moment où une masse compacte lui permettrait non seulement d’arrêter le mouvement rétrograde, mais encore de marcher en avant.


        Seulement, l’attente était terrible.


        Au bout d’un instant, l’action s’était réengagée sur toute la ligne. Les Autrichiens étaient parvenus au bord du Fontanone, dont les Français tenaient l’autre rive ; on se fusillait de chaque côté du ravin ; on s’envoyait et se renvoyait la mitraille à portée de pistolet.


        Protégé par une artillerie terrible, l’ennemi, supérieur en nombre, n’a qu’à s’étendre pour nous déborder.


        Le général Rivaud, de la division Gardanne, le voit qui s’apprête à opérer ce mouvement.


        Il se porte hors du village de Marengo, place un bataillon en rase campagne, lui ordonne de se faire tuer sans reculer d’un pas ; puis, tandis que ce bataillon sert de point de mire à l’artillerie ennemie, il forme sa cavalerie en colonne, tourne le bataillon, tombe sur trois mille Autrichiens qui s’avancent au pas de charge, les repousse, les met en désordre, et, tout blessé qu’il est par un biscaïen, les force à aller se reformer derrière leur ligne.


        Après quoi, il vient se replacer à la droite du bataillon, qui n’a pas bougé d’un pas.


        Mais, pendant ce temps, la division Gardanne, qui, depuis le matin, lutte contre l’ennemi, est rejetée dans Marengo, où la suit la première ligne des Autrichiens, qui force bientôt la division Chamberlhac à se replier en arrière du village.


        Là, un aide de camp du général en chef ordonne aux deux divisions de se rallier, et coûte que coûte, de reprendre Marengo.


        Le général Victor les reforme, se met à leur tête, pénètre dans les rues, que les Autrichiens n’ont pas eu le temps de barricader, reprend le village, le reperd, le reprend encore ; puis, enfin, écrasé par le nombre, le reperd une dernière fois.


        Il est vrai qu’il est onze heures du matin, et qu’à cette heure Desaix, rejoint par les aides de camp de Bonaparte, doit marcher au canon.


        Cependant, les deux divisions de Lannes sont arrivées au secours des divisions engagées ; ce renfort aide Gardanne et Chamberlhac à reformer leurs lignes parallèlement à l’ennemi, qui débouche à la fois par Marengo et par la droite et la gauche du village.


        Les Autrichiens vont nous déborder.


        Lannes, formant son centre des divisions ralliées de Victor, s’étend avec ses deux divisions moins fatiguées, afin de les opposer aux deux ailes autrichiennes ; les deux corps, l’un exalté par un commencement de victoire, l’autre tout frais de son repos, se heurtent avec rage, et le combat, un instant interrompu par la double manœuvre de l’armée, recommence sur toute la ligne.


        Après une lutte d’une heure, pied à pied, baïonnette à baïonnette, le corps d’armée du général Kaim plie et recule ; le général Champeaux, à la tête du 1er et du 8e régiments de dragons, charge sur lui et augmente son désordre. Le général Watrin, avec le 6e léger, les 22e et 40e de ligne, se met à leur poursuite et les rejette à près de mille toises derrière le ruisseau. Mais le mouvement qu’il vient de faire l’a séparé de son corps d’armée ; les divisions du centre vont se trouver compromises par la victoire de l’aile droite, et les généraux Champeaux et Watrin sont obligés de revenir prendre le poste qu’ils ont laissé à découvert.


        En ce moment, Kellermann faisait à l’aile gauche ce que Watrin et Champeaux venaient de faire à l’aile droite. Deux charges de cavalerie ont percé l’ennemi à jour ; mais, derrière la première ligne, il en a trouvé une seconde, et, n’osant s’engager plus avant à cause de la supériorité du nombre, il a perdu le fruit de sa victoire momentanée.


        Il est midi.


        La ligne française, qui ondulait comme un serpent de flammes sur une longueur de près d’une lieue, est brisée vers son centre. Ce centre, en reculant, abandonnait les ailes ; les ailes ont donc été forcées de suivre le mouvement rétrograde. Kellermann à gauche, Watrin à droite, ont donné à leurs hommes l’ordre de reculer.


        La retraite s’opéra par échiquier, sous le feu de quatre-vingts pièces d’artillerie qui précédaient la marche des bataillons autrichiens ; les rangs se dégarnissaient à vue d’œil : on ne voyait que blessés apportés à l’ambulance par leurs camarades, qui, pour la plupart, ne revenaient plus.


        Une division battait en retraite à travers un champ de blé mûr ; un obus éclata et mit le feu à cette paille déjà sèche, deux ou trois mille hommes se trouvèrent au milieu de cet incendie. Les gibernes prirent feu et sautèrent. Un immense désordre se mit dans les rangs.


        Alors, Bonaparte lança la garde consulaire ; elle arriva au pas de course, se déploya en bataille et arrêta les progrès de l’ennemi. De leur côté, les grenadiers à cheval se précipitèrent au galop et culbutèrent la cavalerie autrichienne.


        Pendant ce temps, la division échappée à l’incendie se reformait, recevait de nouvelles cartouches et rentrait en ligne.


        Mais ce mouvement n’avait eu d’autre résultat que d’empêcher la retraite de se changer en déroute.


        Il était deux heures.


        Bonaparte regardait cette retraite, assis sur la levée du fossé de la grande route d’Alexandrie ; il était seul ; il avait la bride de son cheval passée au bras et faisait voltiger de petites pierres en les fouettant du bout de sa cravache. Les boulets sillonnaient la terre tout autour de lui.


        Il semblait indifférent à ce grand drame, au dénouement duquel cependant étaient suspendues toutes ses espérances.


        Jamais il n’avait joué si terrible partie : six ans de victoire contre la couronne de France !


        Tout à coup, il parut sortir de sa rêverie ; au milieu de l’effroyable bruit de la fusillade et du canon, il lui semblait entendre le bruit d’un galop de cheval. Il leva la tête. En effet, du côté de Novi arrivait un cavalier à toute bride sur un cheval blanc d’écume.


        Lorsque le cavalier ne fut plus qu’à cinquante pas, Bonaparte jeta un cri.


        – Roland ! dit-il.


        Celui-ci, de son côté, arrivait en criant :


        – Desaix ! Desaix ! Desaix !


        Bonaparte ouvrit les bras ; Roland sauta à bas de son cheval, et se précipita au cou du Premier Consul.


        Il y avait pour Bonaparte deux joies dans cette arrivée : celle de revoir un homme qu’il savait lui être dévoué jusqu’à la mort, celle de la nouvelle apportée par lui.


        – Ainsi, Desaix ?… interrogea le Premier Consul.


        – Desaix est à une lieue à peine ; l’un de vos aides de camp l’a rencontré revenant sur ses pas et marchant au canon.


        – Allons, dit Bonaparte, peut-être arrivera-t-il encore à temps.


        – Comment, à temps ?


        – Regarde !


        Roland jeta un coup d’œil sur le champ de bataille et comprit la situation.


        Pendant les quelques minutes où Bonaparte avait détourné les yeux de la mêlée, elle s’était encore aggravée.


        La première colonne autrichienne, qui s’était dirigée sur Castel-Ceriolo et qui n’avait pas encore donné, débordait notre droite.


        Si elle entrait en ligne, c’était la déroute au lieu de la retraite.


        Desaix arriverait trop tard.


        – Prends mes deux derniers régiments de grenadiers, dit Bonaparte ; rallie la garde consulaire, et porte-toi avec eux à l’extrême droite… tu comprends ? en carré, Roland ! et arrête cette colonne comme une redoute de granit.


        Il n’y avait pas un instant à perdre ; Roland sauta à cheval, prit les deux régiments de grenadiers, rallia la garde consulaire et s’élança à l’extrême droite.


        Arrivé à cinquante pas de la colonne du général Elsnitz :


        – En carré ! cria Roland, le Premier Consul nous regarde.


        Le carré se forma ; chaque homme sembla prendre racine à sa place.


        Au lieu de continuer son chemin pour venir en aide aux généraux Melas et Kaim, au lieu de mépriser ces neuf cents hommes qui n’étaient point à craindre sur les derrières d’une armée victorieuse, le général Elsnitz s’acharna contre eux.


        Ce fut une faute ; cette faute sauva l’armée.


        Ces neuf cents hommes furent véritablement la redoute de granit qu’avait espérée Bonaparte ; artillerie, fusillade, baïonnettes, tout s’usa sur elle.


        Elle ne recula point d’un pas.


        Bonaparte la regardait avec admiration, quand, en détournant enfin les yeux du côté de la route de Novi, il vit apparaître les premières baïonnettes de Desaix.


        Placé au point le plus élevé du plateau, il voyait ce que ne pouvait voir l’ennemi.


        Il fit signe à un groupe d’officiers qui se tenait à quelques pas de lui, prêts à porter ses ordres.


        Derrière ces officiers étaient deux ou trois domestiques tenant des chevaux en main.


        Officiers et domestiques s’avancèrent.


        Bonaparte montra à l’un des officiers la forêt de baïonnettes qui reluisaient au soleil.


        – Au galop vers ces baïonnettes, dit-il, et qu’elles se hâtent ! Quant à Desaix, vous lui direz que je suis ici et que je l’attends.


        L’officier partit au galop.


        Bonaparte reporta ses yeux sur le champ de bataille.


        La retraite continuait ; mais le général Elsnitz et sa colonne étaient arrêtés par Roland et ses neuf cents hommes.


        La redoute de granit s’était changée en volcan ; elle jetait le feu par ses quatre faces.


        Alors, s’adressant aux trois autres officiers :


        – Un de vous au centre, les deux autres aux ailes ! dit Bonaparte ; annoncez partout l’arrivée de la réserve et la reprise de l’offensive.


        Les trois officiers partirent comme trois flèches lancées par le même arc, s’écartant de leur point de départ au fur et à mesure qu’ils approchaient de leur but respectif.


        Au moment où, après les avoir suivis des yeux, Bonaparte se retournait, un cavalier portant l’uniforme d’officier général n’était plus qu’à cinquante pas de lui.


        C’était Desaix.


        Desaix, qu’il avait quitté sur la terre d’Égypte et qui, le matin même, disait en riant : « Les boulets d’Europe ne me connaissent plus, il m’arrivera malheur. »


        Une poignée de main suffit aux deux amis pour échanger leur cœur.


        Puis Bonaparte étendit le bras vers le champ de bataille.


        La simple vue en apprenait plus que toutes les paroles du monde.


        Des vingt mille hommes qui avaient commencé le combat vers cinq heures du matin, à peine, sur un rayon de deux lieues, restait-il neuf mille hommes d’infanterie, mille chevaux et dix pièces de canon en état de faire feu ; un quart de l’armée était hors de combat ; l’autre quart, occupé à transporter les blessés que le Premier Consul avait donné l’ordre de ne pas abandonner. Tout reculait, à l’exception de Roland et de ses neuf cents hommes.


        Le vaste espace compris entre la Bormida et le point de retraite où l’on était arrivé, était couvert de cadavres d’hommes et de chevaux, de canons démontés, de caissons brisés.


        De place en place montaient des colonnes de flammes et de fumée ; c’étaient des champs de blé qui brûlaient.


        Desaix embrassa tous ces détails d’un coup d’œil.


        – Que pensez-vous de la bataille ? demanda Bonaparte.


        – Je pense, dit Desaix, qu’elle est perdue ; mais comme il n’est encore que trois heures de l’après-midi, nous avons le temps d’en gagner une autre.


        – Seulement, dit une voix, il vous faut du canon.


        Cette voix, c’était celle de Marmont, qui commandait en chef l’artillerie.


        – Vous avez raison, Marmont ; mais où allez-vous en prendre, du canon ?


        – Cinq pièces que je puis retirer du champ de bataille encore intactes, cinq autres que nous avions laissées sur la Scrivia et qui viennent d’arriver.


        – Et huit pièces que j’amène, dit Desaix.


        – Dix-huit pièces, reprit Marmont, c’est tout ce qu’il me faut.


        Un aide de camp partit pour hâter l’arrivée des pièces de Desaix.


        La réserve approchait toujours et n’était plus qu’à un demi-quart de lieue.


        La position, du reste, semblait choisie à l’avance ; à la gauche de la route s’élevait une haie gigantesque, perpendiculaire au chemin et protégée par un talus.


        On y fit filer l’infanterie au fur et à mesure qu’elle arrivait ; la cavalerie elle-même put se dissimuler derrière ce large rideau.


        Pendant ce temps, Marmont avait réuni ses dix-huit pièces de canon et les avait mises en batterie sur le front droit de l’armée.


        Tout à coup, elles éclatèrent et vomirent sur les Autrichiens un déluge de mitraille.


        Il y eut dans les rangs ennemis un moment d’hésitation.


        Bonaparte en profita pour passer sur toute la ligne française.


        – Camarades, s’écria-t-il, c’est assez faire de pas en arrière, souvenez-vous que c’est mon habitude de coucher sur le champ de bataille.


        En même temps, et comme pour répondre à la canonnade de Marmont, des feux de peloton éclatent à gauche, prenant les Autrichiens en flanc.


        C’est Desaix et sa division qui les foudroient à bout portant et en plein travers.


        Toute l’armée comprend que c’est la réserve qui donne et qu’il faut l’aider d’un effort suprême.


        Le mot « En avant ! » retentit de l’extrême gauche à l’extrême droite.


        Les tambours battent la charge.


        Les Autrichiens, qui n’ont pas vu les renforts qui viennent d’arriver et qui, croyant la journée à eux, marchaient le fusil sur l’épaule comme à une promenade, sentent qu’il vient de se passer dans nos rangs quelque chose d’étrange, et veulent retenir la victoire qu’ils sentent glisser entre leurs mains.


        Mais partout les Français ont repris l’offensive, partout le terrible pas de charge et la victorieuse Marseillaise se font entendre ; la batterie de Marmont vomit le feu ; Kellermann s’élance avec ses cuirassiers et traverse les deux lignes ennemies.


        Desaix saute les fossés, franchit les haies, arrive sur une petite éminence et tombe au moment où il se retourne pour voir si sa division le suit ; mais sa mort, au lieu de diminuer l’ardeur de ses soldats, la redouble : ils s’élancent à la baïonnette sur la colonne du général Zach.


        En ce moment, Kellermann, qui a traversé les deux lignes ennemies, voit la division Desaix aux prises avec une masse compacte et immobile ; il charge en flanc, pénètre dans un intervalle, l’ouvre, la brise, l’écartèle ; en moins d’un quart d’heure, les cinq mille grenadiers autrichiens qui composent cette masse sont enfoncés, culbutés, dispersés, foudroyés, anéantis, ils disparaissent comme une fumée ; le général Zach et son état-major sont faits prisonniers ; c’est tout ce qu’il en reste.


        Alors, à son tour, l’ennemi veut faire donner son immense cavalerie ; mais le feu continuel de la mousqueterie, la mitraille dévorante et la terrible baïonnette l’arrêtent court.


        Murat manœuvre sur les flancs avec deux pièces d’artillerie légère et un obusier qui envoient la mort en courant.


        Un instant, il s’arrête pour dégager Roland et ses neuf cents hommes ; un de ses obus tombe dans les rangs des Autrichiens et éclate ; une ouverture se fait, pareille à un gouffre de flammes : Roland s’y élance, un pistolet d’une main, son sabre de l’autre ; toute la garde consulaire le suit, ouvrant les rangs autrichiens comme un coin de fer ouvre un tronc de chêne ; il pénètre jusqu’à un caisson brisé qu’entoure la masse ennemie ; il introduit son bras armé du pistolet dans l’ouverture du caisson et fait feu.


        Une détonation effroyable se fait entendre, un volcan s’est ouvert et a dévoré tout ce qui l’entourait.


        Le corps d’armée du général Elsnitz est en pleine déroute.


        Alors tout plie, tout recule, tout se débande ; les généraux autrichiens veulent en vain soutenir la retraite, l’armée française franchit en une demi-heure la plaine qu’elle a défendue pied à pied pendant huit heures.


        L’ennemi ne s’arrête qu’à Marengo, où il tente en vain de se reformer sous le feu des artilleurs de Carra-Saint-Cyr oubliés à Castel-Ceriolo, et qu’on retrouve au dénouement de la journée ; mais arrivent au pas de course les divisions Desaix, Gardanne et Chamberlhac, qui poursuivent les Autrichiens de rue en rue.


        Marengo est emporté ; l’ennemi se retire sur la position de Petra-Bona, qui est emportée comme Marengo.


        Les Autrichiens se précipitent vers les ponts de la Bormida, mais Carra-Saint-Cyr y est arrivé avant eux : alors la multitude des fuyards cherche les gués, et s’élance dans la Bormida sous le feu de toute notre ligne, qui ne s’éteint qu’à dix heures du soir…


        Les débris de l’armée autrichienne regagnèrent leur camp d’Alexandrie ; l’armée française bivouaqua devant les têtes de pont.


        La journée avait coûté aux Autrichiens quatre mille cinq cents morts, six mille blessés, cinq mille prisonniers, douze drapeaux, trente pièces de canon.


        Jamais la fortune ne s’était montrée sous deux faces si opposées.


        À deux heures de l’après-midi, c’était pour Bonaparte une défaite et ses désastreuses conséquences ; à cinq heures, c’était l’Italie reconquise d’un seul coup et le trône de France en perspective.


        Le soir même, le Premier Consul écrivait cette lettre à Mme de Montrevel :


      


      

        
          Madame,
        


        
          J’ai remporté aujourd’hui ma plus belle victoire ; mais cette victoire me coûte les deux moitiés de mon cœur, Desaix et Roland.
        


        
          
          Ne pleurez point, Madame : depuis longtemps, votre fils voulait mourir et il ne pouvait mourir plus glorieusement.
        


        
          Bonaparte.
        


      


      

        On fit des recherches inutiles pour retrouver le cadavre du jeune aide de camp : comme Romulus, il avait disparu dans une tempête.


        Nul ne sut jamais quelle cause lui avait fait poursuivre, avec tant d’acharnement, une mort qu’il avait eu tant de peine à rencontrer.


      


    


  




  

    Documents sur la bataille
de Marengo


    Pour le lecteur qui souhaite plus de précisions sur la bataille de Marengo, ont été réunis ici plusieurs témoignages rédigés à chaud.


    On y trouvera le rapport du vaincu, Melas, qui omet de dire qu’il avait quitté un peu vite le champ de bataille.


    Suit la première relation de Berthier à 9 heures du soir, le 14 juin. Le lendemain, Berthier rédige un rapport plus complet, qui insiste sur l’attachement des soldats à leur général et met en valeur l’adjudant-général César Berthier, frère de l’auteur de la relation ainsi que l’acte héroïque du lieutenant Conrad.


    Les généraux font eux-mêmes leur rapport. C’est le cas de Boudet dont le rôle fut alors déterminant.


    Ces documents ont servi à la rédaction du bulletin de l’armée de réserve dicté à chaud, selon un nouvel usage, par Bonaparte, le 15 juin et que l’on reproduit ici. C’est la relation officielle de la bataille envoyée à Paris pour y être diffusée.


    D’autres rapports vont suivre.


    Celui de Victor, le 16 juin, alimenté par celui de Kellermann du 15 juin, donne tous les détails sur la charge décisive de cavalerie et réclame récompenses et avancements par plusieurs officiers qui devront être indemnisés pour les chevaux tués.


    À son tour, le général Dupont, de l’état-major, futur vaincu de Bailen, rédige son rapport, le 17 juin, grâce aux documents transmis par ses généraux. On a retenu celui de Rivaud.


    Ces travaux serviront à la rédaction des courts bulletins des 17 et 18 non reproduits ici mais que l’on retrouvera dans le recueil de Jacques Garnier, Les Bulletins de la Grande Armée, p. 146-147.


    On a mis à part le récit de l’adjudant-général Dampierre adressé au général Mathieu-Dumas, en date du 14 juin. Il nous révèle l’envers de la victoire, loin de la légende.


  




  

    Rapport du maréchal Melas,
à l’archiduc Charles


    Plaisance, le 19 juin 1800


     


    À Son Altesse Royale Monseigneur l’Archiduc Charles d’Autriche.


    Lorsque j’eus la faveur de représenter à Votre Altesse Royale, dans mon humble rapport, du 5, combien il serait désirable, étant donné la situation critique de l’armée stationnée ici, de pouvoir compter sur la chute de la place de Gênes, j’avais la conviction certaine que le rappel du corps qui assiégeait cette ville, ainsi que l’arrivée du corps commandé par le maréchal-lieutenant Elsnitz, resté à Nice, sur le Var, m’auraient procuré des forces suffisantes pour m’opposer à la marche rapide de l’ennemi, et pour le repousser, s’il était possible, hors de la Lombardie.


    Mais, depuis mon départ de Nice, les incidents survenus au corps du maréchal-lieutenant Elsnitz ont été si nombreux et si divers, que les 19 000 hommes tirés du noyau de l’armée pour le composer ont été réduits à 6 000.


    En outre, la garnison de Gênes enleva environ 10 000 hommes au corps de siège, et ainsi s’évanouit l’espoir de pouvoir réunir un corps de troupes considérable pour tenir tête à l’ennemi.


    Ce dernier avait, sur ces entrefaites, déployé tous ses efforts pour réunir aux six divisions de l’armée dite « de réserve », qui se trouvaient déjà dans la plaine lombarde, les divisions qui, après les malheurs éprouvés par les troupes d’Allemagne, avaient été envoyées par le col du Splugen pour renforcer l’armée d’Italie.


    L’ennemi, avec ces forces vraiment considérables, envahit la Lombardie jusqu’à l’Oglio si impétueusement et si rapidement que la division du maréchal-lieutenant Vukassevich qui, depuis l’occupation de Milan et de Pizzighettone, ne comptait plus que 4 000 hommes, se trouva dans l’impossibilité d’opposer une résistance efficace en un point quelconque.


    Une partie de l’armée ennemie se dirigea vers le Pô, et, comme le point important de Plaisance n’avait pas été pourvu de troupes dans la mesure où cela eût été nécessaire, l’ennemi s’empara, dès le 5, de la tête de pont, et, le 6, il poussa un nombre assez considérable de troupes sur la rive du Pô, près de Broni. Le 7, il attaqua Plaisance sur la même rive, et obligea le maréchal-lieutenant O’Reilly à se retirer, avec ses faibles troupes, jusqu’à Voghera.


    En raison de ce changement de situation, je décidai de rassembler sur la rive droite du Pô, près d’Alexandrie, toutes les troupes disponibles et d’attaquer avec elles les forces de l’ennemi, pendant qu’elles étaient encore séparées par le Pô.


    Les divisions Kaim et Haddick, restées dans le Piémont, quittèrent, le 6, Turin, après que j’eus décidé qu’elles se joindraient au restant du corps d’Elsnitz, près d’Alexandrie.


    Le maréchal-lieutenant Ott s’était déjà mis en marche, le 5, avec le corps de siège, par Novi et Tortone, sur la route de Voghera ; le 7, ce corps se heurtait à l’ennemi, pendant qu’il se disposait à occuper la bonne position de Casteggio, et, après un combat défavorable et acharné, il fut obligé de battre en retraite. Le maréchal-lieutenant Ott se dirigea alors sur la Scrivia ; mais, le 9, il dut aussi se retirer au-delà de ce cours d’eau.


    Enfin, le 11, toutes les divisions étaient arrivées de Turin et avaient campé sur la rive gauche de la Bormida, près d’Alexandrie. Le 12, l’ennemi passait la Scrivia et forçait le corps du maréchal-lieutenant Ott à se porter, lui aussi, sur la rive gauche de la Bormida. Pendant que cette marche en avant de l’ennemi vers Alexandrie devenait de plus en plus menaçante, il se produisit un événement très grave et fort critique : le général Suchet (qui, après le départ de nos troupes de la Rivière, s’était porté, avec environ 12 000 hommes, vers Savone et Voltri et bloquait déjà Savone) avait expédié quelques détachements vers Acqui, dans la vallée de la Bormida, et le général Masséna lui-même s’était également rendu de ce côté, le 13, avec la majeure partie de son corps, composé de 10 000 hommes.


    Les forces ennemies s’élevaient à 60 000 hommes, tandis que les troupes péniblement réunies par nous près d’Alexandrie pouvaient être estimées à 27 000 fantassins et 8 000 cavaliers.


    Dans un pareil état de choses, pour décider de notre sort en Italie, il ne restait plus d’autre moyen que d’attaquer l’ennemi, dans le but de se frayer un passage vers les pays héréditaires, sur la rive droite du Pô, en portant en même temps secours aux forteresses menacées de Mantoue, Legnano et Vérone, et en couvrant le Tyrol occidental aussi en danger.


    La valeur éprouvée de l’armée tant de fois victorieuse, la confiance dans la prépondérance et la supériorité de notre cavalerie et de notre artillerie, comparées à celles de l’ennemi, et le courage dont était animée toute l’armée, me parurent assurer une victoire certaine.


    L’attaque avait donc été fixée au 14, dès le point du jour ; mais elle dut être retardée de plusieurs heures, parce que l’ennemi, vers la fin de l’après-midi du 13, refoula nos avant-postes jusqu’à la tête de pont sur la Bormida.


    Le 14, toute l’armée passa par les deux ponts sur la rive droite de cette rivière.


    L’attaque eut lieu en deux colonnes principales, dont l’une devait se diriger sur Marengo, en suivant la route de Tortone, tandis que l’autre devait couvrir le flanc gauche de la colonne marchant sur le centre et tenir en échec la colonne principale ennemie venant de Salé.


    À peine la colonne de droite eut-elle dépassé la tête de pont, qu’elle se forma aussitôt sur trois lignes d’infanterie, sous la protection de la cavalerie, placée sur les ailes ; les bataillons restants suivaient, en une seule colonne, comme réserve.


    Le maréchal-lieutenant Haddick commandait la première ligne ; il avait derrière lui le corps du maréchal-lieutenant Kaim, ensuite les divisions de grenadiers de Morzin et enfin la division de cavalerie d’Elsnitz.


    L’attaque fut menée avec tant d’impétuosité et de résolution que l’ennemi fut obligé de reculer partout de telle sorte que les trois lignes gagnèrent immédiatement du terrain. Toutefois, la première de ces lignes, en s’approchant du village de Marengo, fut contrainte de s’arrêter, à cause d’un fossé considérable, flanqué d’épais buissons, qui se trouvait devant cette localité, et elle fut accueillie, à cet endroit, par une fusillade meurtrière. Malgré cela, nos troupes ne se laissèrent pas ébranler ; elles ouvrirent à leur tour un feu vif contre l’ennemi, et elles auraient certainement franchi rapidement l’obstacle difficile, si la cavalerie, pendant qu’elle s’efforçait de passer le fossé, n’avait été repoussée par la fusillade ennemie. Dans l’intervalle arrivèrent les sapeurs, qui réussirent à jeter les ponts nécessaires pour permettre aux troupes de franchir le ruisseau. Cela détermina l’ennemi à abandonner sa position et à se retirer sur Marengo.


    Tandis que la première colonne obtenait ce résultat, la seconde et la troisième passaient la tête de pont. La troisième, conduite par le maréchal-lieutenant O’Reilly, dans la direction de Frugarolo, chassa l’ennemi de partout et arriva bientôt à la hauteur de la colonne principale, où elle se maintint toujours.


    À une heure de distance de Frugarolo s’était déployé un bataillon ennemi qui, enveloppé par la cavalerie et attaqué de front par le bataillon d’Ogulin, fut obligé de se rendre.


    La seconde colonne, sous les ordres du maréchal-lieutenant Ott, qui s’était avancée à gauche de la colonne principale, vers Salé, ne rencontra, jusqu’à Castel-Nuovo-Scrivia, aucun détachement ennemi, et, comme le maréchal-lieutenant ne réussit pas à découvrir la colonne ennemie qui était présumée venir de Salé, il résolut de faciliter à la colonne principale son attaque de front, en faisant une conversion à droite, de façon à mieux se relier avec le centre et à menacer en même temps les derrières de l’ennemi.


    Ce mouvement habile et opportun amena les Français à abandonner Marengo.


    La colonne principale exécuta son attaque, chassant l’ennemi de Spinetta jusqu’au-delà de Cascina-Grossa.


    La colonne du maréchal Ott continua à marcher vers le sud avec un succès toujours croissant contre le flanc droit de l’ennemi.


    Ce dernier était très préoccupé de cette attaque de flanc, et, pour esquiver tout danger, il se jeta sur le flanc gauche de la colonne d’attaque, débanda les premières troupes et s’empara de nouveau du village de Castel-Ceriolo.


    Un nouvel et décisif assaut du maréchal-lieutenant Ott fut suffisant pour reprendre à l’ennemi la localité perdue. L’ennemi n’opposa dès lors que peu de résistance et se retira, sur toute la ligne, en hâte et en désordre.


    Vers les 6 heures du soir, nous étions non seulement maîtres du terrain, mais encore les Français étaient obligés de laisser entre nos mains victorieuses dix canons et deux obusiers.


    Mais le général en chef Bonaparte avait déjà, dès le début du combat, en prévision d’un échec, fait avancer ses divisions de réserve campées près de Ponte-Curone et, sous la protection d’une batterie de douze canons, les avait conduites sur la route de San-Giuliano, devant le village.


    Après un feu violent et accéléré, qui eut pour effet de démonter notre artillerie, les troupes, demeurées victorieuses jusqu’à ce moment, commencèrent à hésiter.


    Le général Zach fit avancer les trois bataillons du régiment Wallis, avec l’espérance de pouvoir, par ce moyen, rétablir l’ordre ; mais ce régiment lui-même céda. Il restait encore un dernier espoir dans les deux bataillons de grenadiers demeurés en arrière, en soutien.


    Ils s’avancèrent avec le plus grand élan et le plus grand courage à travers les files rompues du régiment de Wallis et renouvelèrent l’attaque. Mais, au moment où le feu des grenadiers était le plus intense, la cavalerie ennemie apparut, les contourna, et mit en désordre complet notre cavalerie, qui combattit comme d’habitude, avec une valeur admirable.


    Ce brusque et terrible changement de fortune finit par briser complètement le courage des troupes ; le désordre de la cavalerie, qui avait désorganisé les groupes, précipita la retraite de notre infanterie, qui, spécialement en cette journée, avait si vaillamment combattu. Et, avec la plus vive douleur, vers les 7 heures du soir, nous nous voyions ravir une victoire que jamais nous n’avions mieux ni plus chèrement gagnée.


    Les pertes furent extrêmement graves, spécialement en officiers supérieurs et subalternes, et aussi en soldats, qui s’étaient précédemment distingués dans tant de campagnes et qui étaient doués des plus rares qualités. Le fait que les maréchaux-lieutenants Haddick et Vogelsang et les généraux-majors Bellegarde, Lattermann, Gottesheim et La Marseille sont parmi les blessés, et spécialement les pertes éprouvées par notre brave artillerie, sont la preuve trop claire que l’armée tout entière ainsi que ses chefs ont déployé la plus grande valeur et la plus inébranlable fermeté en affrontant l’ennemi, comme, d’ailleurs, c’était une stricte obligation dans une journée aussi mémorable.


    J’ai eu moi-même deux chevaux blessés, et bien peu de gens de ma suite sont restés sains et saufs. Le quartier-maître général Zach est resté prisonnier entre les mains de l’ennemi avec l’infanterie qu’il conduisait. Et ainsi, l’armée, qui avait si longtemps combattu victorieusement, dut se retirer sur la tête de pont.


    Les pertes de l’ennemi furent assez considérables ; on lui fit 2 600 prisonniers ; le général de division Desaix tomba mort sur le champ de bataille et de nombreux généraux furent blessés.


    L’ennemi, profitant du changement de fortune de cette journée, faisait avancer encore dans la nuit, sur la rive droite de la Bormida, les troupes arrivées plus tard, et paraissait vouloir tirer parti immédiatement de sa victoire.


    Au point du jour, son avant-garde se mit en marche et nos avant-postes commencèrent à se retirer.


     


    Le maréchal MELAS


  




  

    Alex. Berthier, général en chef
de l’armée de réserve,
au Premier Consul


    Sur le champ de bataille de Saint-Juliano, le 25 prairial an 8 (14 juin 1800), à 9 heures du soir.


     


    J’ai à vous rendre compte, Citoyen Consul, de la bataille de Saint-Juliano, où vous avez déterminé la victoire indécise pendant treize heures du combat le plus opiniâtre.


    Après la bataille de Montebello, près Casteggio, la division Gardanne, formant l’avant-garde, repoussa l’ennemi de Garofoli et Saint-Julien jusqu’à Marengo, où il prit position le 24 au soir.


    Le général Gardanne, soutenu de la 24e légère, l’a attaqué dans cette position, a enlevé le village de Marengo, fait environ 200 prisonniers et pris deux pièces de canon.


    Bataille de Saint-Juliano. – Le 25 au matin, le général Melas, avec toutes ses forces, a débouché par ses ponts et par les gués de la Bormida, et a attaqué avec vigueur notre centre à Marengo, tandis que, profitant de sa nombreuse cavalerie, ses ailes se déployaient par notre droite et par notre gauche.


    Le corps du général Victor tenait la gauche et le centre ; celui du général Lannes, la droite ; notre cavalerie couvrait les ailes et formait une réserve.


    L’ennemi a démasqué plus de cent bouches à feu. L’attaque et la résistance de nos troupes ont été également opiniâtres.


    Les ennemis se battaient comme des hommes qui voulaient se faire une trouée et qui n’avaient plus d’alternative entre la victoire ou leur perte entière ; ils étaient parvenus à se rendre maîtres du village de Marengo. Notre gauche a fait un mouvement de retraite, soutenu par la cavalerie ; le centre a suivi ce mouvement, et notre droite, combattant avec avantage, a arrêté les progrès que l’ennemi cherchait à faire pour tourner notre droite qui, soutenue par les grenadiers de la garde des consuls, a maintenu sa position jusqu’au moment de l’arrivée de la division Boudet, aux ordres du général Desaix.


    Cette division, que vous avez dirigée au combat, a attaqué le centre de l’ennemi au pas de charge. La 9e demi-brigade légère, incomparable par sa bravoure, était en première ligne ; le général Desaix marchait à sa tête.


    Votre présence donnait à l’armée cette impulsion qui a, tant de fois, décidé la victoire. La charge a été battue ; toute la nouvelle ligne s’est ébranlée, suivie des divisions qui s’étaient battues depuis le jour.


    Le général Kellermann, qui avait soutenu le mouvement de retraite de notre gauche, saisit le moment où l’infanterie ennemie, après avoir été ébranlée, cherchait à attaquer de nouveau. Il charge avec impétuosité, fait plus de 6 000 prisonniers, prend dix pièces de canon et le général Zach, chef de l’état-major de l’armée.


    La gauche de l’ennemi continuait à combattre avec ordre et opiniâtreté la division Watrin, appuyée des grenadiers à pied des consuls, qui se sont signalés pendant toute la bataille. La garde à cheval des consuls, commandée par le chef de brigade Bessières, et l’artillerie se sont couvertes de gloire. La cavalerie, aux ordres du général Murat, a fait plusieurs charges décisives.


    Le général Monnier a attaqué le village de Castel Ceriolo, où était la gauche de l’ennemi, a culbuté plusieurs bataillons dans la Bormida. Des corps de cavalerie ennemie ont été coupés. Un escadron des dragons de Latour a été entièrement détruit par le feu des grenadiers de la garde des consuls.


    Le résultat de cette sanglante bataille a jeté les restes de l’armée du général Melas au-delà de la Bormida, sous le canon de la citadelle d’Alexandrie. Nous avons fait environ 7 000 ou 8 000 prisonniers, parmi lesquels le général Zach, chef de l’état-major général, et beaucoup d’officiers de marque. Nous avons pris beaucoup de canons ; le nombre n’en est pas encore connu.


    Le nombre des tués ou blessés de l’ennemi s’élève à 6 000 hommes. Jusqu’à ce moment, on m’a remis douze drapeaux. Il y en a d’autres dans les divisions.


    Notre perte est d’environ 600 hommes tués, 1 500 blessés et 500 prisonniers.


    Je vous ferai connaître les détails de cette mémorable journée et les noms de ceux qui se sont distingués lorsque j’aurai les rapports des divisions.


    Le général Murat a eu ses habits criblés de balles ; le général Lannes, son chapeau emporté par un boulet ; les généraux Mainoni, Malher, Rivaud ont été blessés.


     


    Alex. BERTHIER


  




  

    Marengo.
Rapport du général en chef
Alex. Berthier


    Sur la bataille de Marengo, le 25 prairial an 8


     


    S’emparer de Milan, opérer la jonction avec la division du général Moncey, couper les derrières de l’ennemi à Brescia, Orzinovi, Marcaria, Plaisance, prendre ses immenses magasins, fermer ses communications, enlever ses dépôts, ses malades et ses parcs : tels étaient les mouvements qui avaient été ordonnés à des partis, tandis que notre armée observait celle de l’ennemi, l’inquiétait sur le Pô et effectuait le passage de ce fleuve devant Stradella. L’activité de nos mouvements nous avait donné l’initiative des mouvements ; le génie de Bonaparte en a profité.


    L’ennemi, battu à Montebello, allait être renforcé successivement des troupes aux ordres de MM. les généraux Elsnitz et Bellegarde. J’étais instruit d’un autre côté que M. de Melas avait rassemblé toutes ses forces à Alexandrie. Il était important de prévenir ses mouvements ultérieurs. Tout fut disposé pour atteindre ce but.


    L’ennemi pouvait, ou se porter sur Gênes et de là pénétrer dans la Toscane, ou passer le Pô et le Tessin pour gagner Mantoue, ou se faire jour par la rive droite du Pô en combattant notre armée, ou enfin se renfermer dans Turin.


    Les divisions Chabran et LaPoype reçoivent l’ordre de garder le Pô ; le détachement laissé à Ivrée observe l’Orco ; le corps du général Moncey occupe Plaisance, observe Bobbio, garde le Tessin, la Sesia et l’Oglio, depuis le confluent de cette rivière jusqu’au Pô et pousse des reconnaissances sur Peschiera et Mantoue ; la légion italique occupe Brescia. Le reste de l’armée, Bonaparte à la tête, marche à l’ennemi.


    Le 24 prairial, à la pointe du jour, l’armée se dirige sur Tortone et Castel-Nuovo-di-Scrivia. Le corps du général Victor, qui forme l’avant-garde, passe la Scrivia à Ova, celui du général Lannes s’empare de Castel-Nuovo, où l’ennemi abandonne 1 500 malades, parmi lesquels 600 convalescents prêts à grossir son armée. Le corps aux ordres du général Desaix prend position en avant de Ponte-Curone.


    Le même jour, l’armée marche sur San-Giuliano que l’avant-garde de l’ennemi évacue pour aller prendre position à Marengo. Il y est attaqué par la division Gardanne, soutenue de la 24e légère, et est forcé de se retirer jusqu’à son pont sur la Bormida, après avoir perdu 2 pièces de canon et 180 prisonniers.


    L’ennemi venait de refuser la bataille dans la plaine située entre San-Giuliano et Marengo, où il pouvait tirer un grand avantage de sa nombreuse cavalerie. Tout devait faire présumer qu’il ne nous attaquerait pas, après nous avoir laissés acquérir la connaissance du terrain et de sa position et qu’il avait le projet soit de passer le Pô et le Tessin, soit de se porter sur Gênes et Bobbio.


    Des mesures sont prises pour lui opposer des forces sur la route d’Alexandrie à Gênes et sur la rive gauche du Pô, dont il pouvait tenter le passage à Casale ou à Valenza. Une division du corps aux ordres du général Desaix se porte sur Rivalta en tournant Tortone ; des ponts volants sont établis à hauteur de Castel-Nuovo, pour passer rapidement le Pô et par un mouvement de flanc se réunir aux divisions d’observation sur la rive gauche de ce fleuve.


    Mais le 25, à 7 heures du matin, la division Gardanne, qui faisait notre avant-garde, est attaquée. L’ennemi par le développement de ses forces fait connaître ses projets.


    Les troupes aux ordres du général Victor sont aussitôt rangées en bataille ; une partie forme le centre qui occupe le village de Marengo ; l’autre forme l’aile gauche qui s’étend jusqu’à la Bormida. Le corps du général Lannes est à l’aile droite. L’armée, formée sur deux lignes, avait ses ailes soutenues d’un gros corps de cavalerie.


    L’ennemi se déploie successivement et débouche par trois colonnes : celle de droite débouche sur Frugarolo en remontant la Bormida, celle du centre sur Marengo par la grande route, enfin celle de gauche sur Castel-Ceriolo.


    Le général Victor me fait prévenir qu’il est attaqué par toutes les forces ennemies. Je fais aussitôt marcher la réserve de cavalerie et le corps du général Desaix dont je rappelle la division qui se dirigeait sur Serravalle.


    Le Premier Consul se porte rapidement sur le champ de bataille : nous trouvons en y arrivant l’action engagée sur tous les points ; on se battait de part et d’autre avec un égal acharnement.


    Le général Gardanne soutenait depuis deux heures l’attaque de la droite et du centre de l’ennemi sans perdre un pouce de terrain, malgré l’infériorité de son artillerie. La brigade aux ordres du général Kellermann, composée des 2e et 20e régiments de cavalerie et du 8e de dragons, appuyait la gauche du général Victor. La 44e et la 101e de ligne soutenaient leur réputation.


    Le général Victor envoie des ordres à la brigade de cavalerie du général Duvignau ; mais ce général avait quitté sans autorisation le commandement de sa brigade, ce qui retarde l’exécution des mouvements. 200 hommes de ce corps sont commandés pour remonter la Bormida et observer le mouvement de la droite de l’ennemi. Le reste reçoit l’ordre d’appuyer la gauche de l’armée et se conduit avec valeur.


    Le général Gardanne, obligé de quitter sa position d’avant-garde, se retire par échelons et prend une position oblique. La droite est au village de Marengo, la gauche sur les rives de la Bormida. Dans cette nouvelle position, il prend en flanc la colonne qui marche sur Marengo et dirige sur elle une fusillade terrible. Les rangs de cette colonne sont éclaircis ; elle hésite un instant ; déjà plusieurs parties commençaient à plier, mais elle reçoit de nouveaux renforts et continue sa marche.


    Le général Victor dispose successivement la 24e légère, la 43e et la 96e de ligne pour défendre le village de Marengo.


    Tandis que ces mouvements s’exécutent, la brigade du général Kellermann soutient la gauche ; le 8e de dragons charge et culbute une colonne ennemie, mais il est chargé à son tour par des forces supérieures. Les 2e et 20e de cavalerie le soutiennent et font plus de 100 prisonniers.


    La gauche de l’ennemi s’avance vers Castel-Ceriolo ; son centre, recevant toujours de nouveaux renforts, parvient à s’emparer du village de Marengo où il fait prisonniers 400 hommes qui se tenaient dans une maison. Quelques-uns de nos tirailleurs, manquant de cartouches, abandonnent en désordre le champ de bataille et l’ennemi, encouragé par ce succès, charge avec plus d’impétuosité.


    Le général Lannes le combat avec avantage. Sa ligne, découverte dans la plaine, résiste à l’artillerie et soutient la charge de la cavalerie ; mais il ne peut pousser l’ennemi sans se trouver débordé par la gauche. Il envoie la 40e demi-brigade et la 22e renforcer la division Chambarlhac qui perdait du terrain.


    L’ennemi, souvent repoussé au centre, revient toujours à la charge et finit par déborder le village de Marengo. Le général Victor ordonne un mouvement rétrograde sur la réserve.


    Le général Lannes se voit alors attaqué par des forces infiniment supérieures : deux lignes d’infanterie marchent à lui avec une artillerie formidable. La division Watrin et la 28e sont inébranlables ; sur le point d’être tournées par un corps considérable, elles sont soutenues par la brigade de dragons aux ordres du général Champeaux.


    Le changement de position du général Victor oblige le général Lannes à suivre le même mouvement. Le Premier Consul instruit que la réserve du général Desaix n’était pas encore prête se porte lui-même à la division Lannes pour ralentir son mouvement de retraite. Cependant l’ennemi s’avançait.


    Il ordonna différents mouvements à la 72e demi-brigade ; il veut même prendre l’ennemi en flanc et charger à la tête de cette demi-brigade ; mais un cri sort de tous les rangs : « Nous ne voulons pas que le Premier Consul s’expose », et l’on vit alors une lutte intrépide du soldat qui, oubliant le danger, ne pensait qu’à celui que courait son chef.


    Cependant l’on gagne du temps, la retraite se fait bientôt par échiquier sous le feu de 80 pièces d’artillerie, qui précèdent la marche des bataillons autrichiens et vomissent dans nos rangs une grêle de boulets et d’obus. Rien ne peut ébranler nos bataillons, ils se serrent et manœuvrent avec le même ordre et le même sang-froid que s’ils eussent été à l’exercice ; le rang qui vient d’être éclairci se trouve aussitôt rempli par d’autres braves ; jamais on ne vit un mouvement plus régulier ni plus imposant.


    L’ennemi se croyait assuré de la victoire ; une cavalerie nombreuse, soutenue de plusieurs escadrons d’artillerie légère, débordait notre droite et menaçait de tourner l’armée.


    Les grenadiers de la garde des Consuls marchent pour appuyer la droite ; ils s’avancent et soutiennent trois charges successives. Au même moment arrive la division Monnier qui faisait partie de la réserve. Je dirige deux demi-brigades sur le village de Castel-Ceriolo, avec ordre de charger les bataillons qui soutiennent la cavalerie ennemie. Ce corps traverse la plaine et s’empare de Castel-Ceriolo après avoir repoussé une charge de cavalerie ; mais notre centre et notre gauche continuant leur mouvement rétrograde, il est bientôt obligé d’évacuer ce village ; en se retirant il suit le mouvement de l’armée, entouré de la cavalerie ennemie qu’il tient en échec.


    L’armée arrive à la plaine de San-Giuliano où la réserve aux ordres du général Desaix était formée sur deux lignes flanquées à droite de 12 pièces d’artillerie commandées par le général Marmont et soutenues à gauche par la cavalerie aux ordres du général Kellermann. Le Premier Consul, exposé au feu le plus vif, parcourt les rangs pour encourager les soldats et fait arrêter ce mouvement rétrograde ; il était 4 heures après midi.


    Le général Desaix, à la tête de la brave 9e légère, s’élance avec impétuosité au milieu des bataillons ennemis et les charge à la baïonnette. Le reste de la division Boudet suit ce mouvement sur la droite. Toute l’armée sur deux lignes s’avance au pas de charge.


    L’ennemi étonné met son artillerie en retraite ; son infanterie commence à plier. Le général Desaix est atteint d’une balle mortelle. La mort de cet officier distingué, dont la France pleurera longtemps la perte, enflamme d’une nouvelle ardeur les braves qu’il commandait. Tous brûlant de le venger, ils se précipitent avec fureur sur la première ligne de l’infanterie ennemie qui résiste après s’être repliée sur la deuxième ligne. Toutes les deux s’ébranlent à la fois pour faire une charge à la baïonnette. Nos bataillons sont arrêtés un moment, mais le général Kellermann ordonne la charge avec 800 cavaliers qui culbutent l’ennemi et lui font 6 000 prisonniers, parmi lesquels le général Zach, chef de l’état-major de l’armée autrichienne, le général Saint-Julien, plusieurs autres généraux et presque tous les officiers de l’état-major.


    L’ennemi avait encore une troisième ligne d’infanterie soutenue du reste de l’artillerie et de toute la cavalerie. Le général Lannes avec la division Watrin, les grenadiers à pied de la garde des Consuls et la division Boudet, marchent contre cette ligne et sont soutenus dans cette charge par l’artillerie que commande le général Marmont. La cavalerie aux ordres du général Murat, les grenadiers à cheval commandés par le chef de brigade Bessières chargent à leur tour la cavalerie ennemie, l’obligent à se retirer avec précipitation et la mettent en déroute. Son arrière-garde est taillée en pièces.


    L’ennemi en désordre était arrivé sur le pont de la Bormida ; on se battait depuis une heure dans les ténèbres. La nuit seule a sauvé les débris de l’armée autrichienne.


    Cette journée a coûté à l’ennemi 12 drapeaux, 26 pièces de canon et 15 000 hommes dont 3 000 tués, 5 000 blessés et 7 000 faits prisonniers. 7 de ses généraux et plus de 400 de ses officiers ont été blessés.


    Nous avons à regretter 700 à 800 tués, 2 000 blessés et 1 100 faits prisonniers. Parmi les blessés se trouvent les généraux de brigade Rivaud, Champeaux, Malher et Mainoni.


    Jamais combat ne fut plus opiniâtre, jamais victoire ne fut disputée avec plus d’acharnement ; Autrichiens et Français admiraient respectivement le courage de leurs ennemis. Les deux armées se sont trouvées engagées pendant quatorze heures à portée de la mousqueterie.


    Dans cette journée mémorable, les troupes de toutes armes se sont couvertes de gloire. Pour citer tous les braves qui se sont distingués, il faudrait nommer tous les officiers et plus de la moitié des soldats.


    Le général Victor rend hommage au sang-froid et aux talents qu’ont déployés le général Rivaud et les citoyens Ferey et Bisson, chefs des 24e et 43e demi-brigades.


    Le général Lannes a montré dans cette journée le calme d’un vieux général.


    Le général Watrin, qui l’a secondé partout, mérite les plus grands éloges. Son frère, qui était adjoint aux adjudants-généraux, a été tué à ses côtés.


    Le chef de brigade Valhubert de la 28e et le chef de bataillon Taupin, le général de brigade Gency, le citoyen Macon, chef de brigade de la 6e légère, le citoyen Alix, chef d’escadron au 2e régiment de cavalerie, se sont particulièrement distingués.


    L’adjudant général Noguès a donné des preuves de bravoure.


    Le général Murat, qui a rendu tant de services dans cette campagne, fait l’éloge du courage et des talents qu’a déployés le général Kellermann, qui a puissamment contribué à la victoire.


    L’adjudant-général César Berthier a montré talents, activité et bravoure. Le général Murat se loue des services qu’il a rendus dans cette campagne.


    Le chef de brigade Bessières, commandant l’escadron de la garde à cheval des Consuls, a saisi avec précision tous les moments d’attaquer avec avantage. Les succès qu’il a obtenus en manœuvrant devant l’ennemi avec des forces très inférieures lui assignent un rang distingué. Le citoyen Rignon, capitaine de la garde à pied des Consuls, a été blessé. Le chef d’escadron Colbert a mérité le grade d’adjudant-général. Le citoyen Beaumont, aide de camp du général Murat, a contribué à la gloire dont se sont couvertes toutes les troupes à cheval. L’aide de camp Didier a été blessé.


    Le cavalier Lebœuf a enlevé un drapeau ; le capitaine Montfleury, Girardot et Terret, le chef de brigade Gérard du 20e de cavalerie, le capitaine Tétard qui s’est fait remarquer à la charge, les lieutenants Picquet, Courtois, Moraux, Gavory, Vergé, Poitel et Faure ont eu leurs chevaux tués. Le citoyen Frély et le lieutenant Fraunoux ont été blessés. Le maréchal des logis Velaine a déployé les talents d’un officier distingué.


    Le citoyen Lamberty, capitaine à la suite du 2e de cavalerie ; le sous-lieutenant Petitot et l’adjudant Jalland méritent de l’avancement.


    Le citoyen Conrad, lieutenant du 2e régiment d’artillerie à cheval, a la jambe emportée d’un boulet ; il se soulève pour observer le tir de sa batterie. Les canonniers veulent l’emporter, il s’y refuse : « Servez vos batteries, dit-il, et ayez soin de pointer plus bas. »


    Reynal, canonnier du 2e régiment ; Mainerod, brigadier des canonniers de la garde des Consuls ; Renaud, canonnier au 1er régiment, se sont distingués par la justesse du tir.


    Le lieutenant d’artillerie de la garde des Consuls Marin a particulièrement mérité les éloges des généraux de l’armée ; cet officier est d’un zèle et d’une bravoure remarquable. Le citoyen Digeon, lieutenant d’artillerie de la garde des Consuls, a montré du sang-froid et du courage.


    J’ai été content de l’activité du général Dupont, chef de l’état-major général de l’armée. Mes aides de camp Dutaillis, chef de brigade, et Laborde, capitaine, ont eu leurs chevaux tués. Mon aide de camp Arrighi mérite de l’avancement. Mon aide de camp Berruyer a rallié un bataillon en plantant un drapeau près des rangs ennemis. Mon aide de camp Lejeune a montré du zèle.


    Je demande le grade de sous-lieutenant pour le citoyen Jalland, adjudant au 2e régiment de cavalerie ; pour le citoyen Velaine, maréchal des logis au même régiment ; pour le citoyen Dubois, volontaire auprès du général Lannes ; pour le citoyen Brunet, dragon au 9e régiment ; une grenade d’or pour le citoyen Reynal, canonnier au 2e régiment d’artillerie légère ; pour le citoyen Mainerod, brigadier de la garde des Consuls, et pour le citoyen Renaud, canonnier au 1er régiment d’artillerie.


     


    Alex. BERTHIER


  




  

    Bataille de Marengo,
rapport du général Boudet


    Le 25 (prairial an VIII, c’est-à-dire le 14 Juin 1800), à 2 heures du matin, le lieutenant général Desaix me fit parvenir l’ordre de faire une forte reconnaissance d’infanterie et de l’appuyer même d’une brigade jusqu’à Serravalle, si je croyais que cette force fût nécessaire. J’avais envoyé, dès le soir, un détachement de 30 cavaliers du 3e régiment, conduit par le capitaine adjoint à l’état-major de la division (L’Hérilier), et j’observai au lieutenant général Desaix que je croyais nécessaire d’attendre préalablement le rapport de ce détachement. Il m’approuva et changea l’ordre qu’il m’avait donné.


    Au point du jour, l’eau ne permettait pas encore de passer à gué, mais une barque avait été établie avec le secours des bateliers qu’un détachement avait enlevés à Tortone pendant la nuit. La troupe passa promptement et vint prendre position à Rivalta. Vers les 10 heures du matin, l’eau était baissée, et l’artillerie put passer la rivière au gué.


    Dans cet intervalle, le général Desaix avait envoyé au quartier général pour savoir quelles dispositions devaient suivre l’action de la veille. Il reçut l’ordre (heureusement très tard) de se porter à Pozzolo-Formigaro, position intermédiaire, d’où nous pouvions nous porter, il est vrai, mais avec trop de temps, sur Alexandrie ou sur les débouchés de Gênes, en cas que l’ennemi eût tenté sa retraite de ce côté.


    Ma division n’était qu’à 1 mille de Rivalta, quand un aide de camp du général en chef, expédié par le Premier Consul, vint à la hâte me porter l’ordre de marcher sur San-Giuliano, et, de là, sur Marengo, où les deux armées ennemies étaient à se battre depuis le point du jour.


    Ma division, précipitant sa marche, fut bientôt rendue à San-Giuliano. Elle y fut témoin du désordre qui commençait à régner dans l’armée, le désordre qu’occasionnaient, d’une part, la marche d’un grand nombre de blessés et de camarades qui les conduisaient en obstruant tout le passage et, de l’autre, l’encombrement des charrettes et la foule des domestiques, des vivandiers et des mauvais soldats qui se joignent communément à ceux-ci.


    Je plaçai sur la gauche de la grande route ma première brigade, dont une partie déployée et l’autre en colonne serrée.


    J’ordonnai aussi à ma deuxième brigade la même disposition sur la droite du chemin.


    Le lieutenant général Desaix et moi, considérant la position de l’armée, nous décidâmes à faire porter en avant ma première brigade, composée de la 9e légère. L’ordre fut donc donné pour ce mouvement, dont l’exécution devait au moins rappeler le courage des troupes qui se retiraient, et par suite, les faire retourner. Je me portai donc en avant et jusque sous le front de l’ennemi, à portée de sa mousqueterie, laquelle se rapprochant sensiblement, m’obligea de faire jeter des tirailleurs en avant, afin de retarder sa marche. Cette brigade, commandée par le général Musnier, exécuta plusieurs mouvements à la vue de l’ennemi, et ses manœuvres se firent avec une fermeté et une sécurité assez grandes pour qu’il soit permis de leur attribuer cette confiance qui parut renaître parmi les troupes éparses qui fuyaient. La contenance vigoureuse que tint la brigade sous le feu de l’artillerie et de la mousqueterie de l’ennemi donna le temps à ma deuxième brigade, composée de la 30e et de la 59e demi-brigade, commandée par le général de brigade Guénand, de s’établir sur la droite, et aux autres corps de l’armée qui avaient combattu le matin et opéraient leur retraite, de venir prendre position derrière elle.


    Pendant que je contenais, avec la 9e légère, l’ennemi sur son front, et que je protégeais le ralliement de l’armée, le Premier Consul tenait son conseil, où se trouvait le général en chef, le lieutenant général Desaix et autres généraux rassemblés sous le feu le plus fort de l’artillerie ennemie. Ils s’occupaient à préparer un grand mouvement, capable d’assurer la victoire.


    Bonaparte harangua les troupes, et, dans cet intervalle, le général Desaix fit réunir toute l’artillerie de sa division en avant du front de ma deuxième brigade. Il s’engagea alors une canonnade dans laquelle l’ennemi avait une trop forte supériorité par le nombre de ses pièces pour que la partie pût être égale. Chaque instant voyait enlever des files de nos troupes, dont l’impatience augmentait pour en venir aux mains.


    J’étais beaucoup plus avancé que le reste de ma ligne avec ma première brigade, et je n’aurais pas tardé à avoir un engagement sur tout le front de la 9e légère, lorsque le général Desaix m’envoya l’ordre de faire retirer mes troupes par échelons. Cette manœuvre devenait, à la vérité, indispensable, si l’attaque générale était retardée ; mais elle compromettait aussi les tirailleurs que j’avais en avant ; j’ordonnai cependant le mouvement, en ne le faisant exécuter qu’à pas très lents, et je me rendis très promptement auprès du lieutenant général Desaix pour lui présenter mes observations. L’attaque allait commencer, et le général Desaix, connaissant les dispositions que j’avais faites sur le front de l’ennemi, me chargea alors d’arrêter la marche rétrograde, ce que je fis en me reportant sur le front de ma première brigade, qui s’était retirée de 200 pas au plus.


    Je pourrais observer ici que ce mouvement rétrograde nous devint favorable, car l’ennemi, qui s’en aperçut, redoublant d’espoir, se porta en avant avec plus d’audace, et la surprise qu’il y éprouva en se voyant ensuite chargé, nous fut avantageuse.


    Le lieutenant général Desaix se rendit à ma première brigade, formant la gauche de l’armée, et me dit de me porter à ma deuxième, qui occupait le centre, en me chargeant de percer celui de l’ennemi et de l’enfoncer avec assez de rapidité pour le séparer entièrement et déranger par là son plan d’opérations.


    Toute la ligne se mit en mouvement au pas de charge, et ma division formait le premier front. Ma brigade de gauche, composée de la 9e légère, eut à combattre devant elle les grenadiers hongrois qui venaient d’être réunis par le général Melas, afin que ce corps d’élite pût poursuivre avec avantage la victoire qu’il regardait déjà comme assurée pour lui. Ce corps de grenadiers était soutenu d’une très forte cavalerie qui débordait les ailes de ma première brigade ; leur résistance fut très opiniâtre ; mais la valeur de la 9e légère la rendit nulle, et une heureuse charge de notre cavalerie couronna cette attaque.


    L’habile et valeureux Desaix l’avait dirigée, et il n’eut pas le bonheur de jouir de nos succès. La mort venait d’enlever ce grand capitaine à ses frères d’armes. Il recommanda, par ses dernières paroles, de cacher son sort, dans la crainte que cette nouvelle ne produisît quelque alarme et ne nuisît à la victoire.


    À différentes reprises, la cavalerie ennemie tenta de tourner et d’entourer la 9e légère ; mais elle fut reçue de manière à être découragée.


    C’est absolument à la contenance et aux actes de valeur de ce corps qu’on doit les avantages marquants qui ont été remportés sur la gauche et surtout la prise de l’artillerie et des prisonniers. La cavalerie y a également contribué avec beaucoup d’à-propos et de courage.


    Ma deuxième brigade, composée de la 30e et de la 59e demi-brigade et dirigée par moi, enfonça avec une audace, une force et une rapidité étonnantes le centre de l’armée ennemie et la coupa en deux. Cette brigade eut continuellement à défendre à la fois son front et ses flancs et ses derrières contre l’artillerie et la mousqueterie et contre différents corps de cavalerie. Ces derniers particulièrement vinrent à la charge plusieurs fois pour attaquer nos derrières ; mais l’ordre parfait de colonnes serrées dans lequel s’étaient maintenus nos bataillons, quoique traversant des vignes et autres obstacles, non seulement rendit la tentative de la cavalerie inutile, mais encore lui occasionna une perte considérable.


    La résistance de l’ennemi, dans certaines positions, fut terrible. On se fût amusé inutilement à vouloir le chasser par la mousqueterie. Les charges à la baïonnette purent seules le débusquer, et elles furent exécutées avec une prestesse et une intrépidité sans exemple. Assurément, on ne peut donner assez d’éloges à cette brigade, en partie composée de conscrits qui ont rivalisé de courage et de fermeté avec les plus anciens militaires.


    Dans la charge à la baïonnette, deux drapeaux ont été pris, l’un par le citoyen Coqueret, capitaine de grenadiers de la 59e, et l’autre par le citoyen Georges Amptil, fusilier et conscrit de la 30e demi-brigade, lequel poursuivit et tua celui qui le portait et l’enleva à la vue d’un peloton qui cherchait à le ravoir.


    Ainsi, je puis et je dois dire à la gloire de ma division que, par son extrême courage, elle a eu le bonheur de contrebalancer les avantages obtenus par nos ennemis jusqu’à son arrivée et de concourir de la manière la plus efficace à fixer de notre côté l’illustre victoire de Marengo, victoire qui doit tenir une première place dans nos annales, tant par la valeur plus qu’héroïque qui l’a arrachée que par les grands intérêts qui y étaient attachés.


  




  

    Marengo.
Bulletin de l’armée de réserve


    Torre-di-Garofoli, le 26 prairial an 8 (15 juin 1800)


     


    Après la bataille de Montebello, l’armée s’est mise en marche pour passer la Scrivia. L’avant-garde, commandée par le général Gardanne, a, le 24, rencontré l’ennemi, qui défendait les approches de la Bormida et les trois ponts qu’il avait près d’Alexandrie, l’a culbuté, lui a pris deux pièces de canon et fait 100 prisonniers.


    La division du général Chabran arrivait en même temps le long du Pô, vis-à-vis Valenza, pour empêcher l’ennemi de passer ce fleuve. Ainsi, M. Melas se trouvait cerné entre la Bormida et le Pô. La seule retraite de Gênes qui lui restait, après la bataille de Montebello, se trouvait interceptée. L’ennemi paraissait n’avoir aucun projet et très incertain de ses mouvements.


    Le 25, à la pointe du jour, l’ennemi passa la Bormida sur ses trois ponts, résolu à se faire une trouée, déboucha en force, surprit notre avant-garde et commença, avec la plus grande vivacité, la célèbre bataille de Marengo, qui décide enfin du sort de l’Italie et de l’armée autrichienne.


    Quatre fois, pendant la bataille, nous avons été en retraite, et quatre fois nous avons été en avant. Plus de soixante pièces de canon ont été, de part et d’autre, sur différents points et à différentes heures, prises et reprises. Il y a eu plus de douze charges de cavalerie, et avec différents succès.


    Il était 3 heures après midi ; 10 000 hommes de cavalerie débordaient notre droite dans la superbe plaine de San-Giuliano. Ils étaient soutenus par une ligne de cavalerie et beaucoup l’artillerie. Les grenadiers de la garde furent placés comme une redoute de granit au milieu de cette immense plaine ; rien ne put l’entamer. Cavalerie, infanterie, artillerie, tout fut dirigé contre ce bataillon ; mais en vain ; ce fut alors que vraiment l’on vit ce que peut une poignée de gens de cœur.


    Par cette résistance opiniâtre, la gauche de l’ennemi se trouva contenue et notre droite appuyée jusqu’à l’arrivée du général Monnier, qui enleva à la baïonnette le village de Castel-Ceriolo.


    La cavalerie ennemie fit alors un mouvement rapide sur notre gauche qui, déjà, se trouvait ébranlée ; ce mouvement précipita sa retraite.


    L’ennemi avançait sur toute la ligne, faisant un feu de mitraille avec plus de 100 pièces de canon. Les routes étaient couvertes de fuyards, de blessés, de débris ; la bataille paraissait perdue. On laissa avancer l’ennemi jusqu’à une portée de fusil du village de San-Giuliano, où était en bataille la division Desaix, avec huit pièces d’artillerie légère en avant (100) et deux bataillons en potence, en colonne serrée, sur les ailes. Tous les fuyards se ralliaient derrière. Déjà l’ennemi faisait des fautes qui présageaient sa catastrophe. Il étendait trop ses ailes.


    La présence du Premier Consul ranimait le moral des troupes. « Enfants, leur disait-il, souvenez-vous que mon habitude est de coucher sur le champ de bataille. »


    Aux cris de : « Vive la République ! Vive le Premier Consul ! », Desaix aborda au pas de charge et par le centre. Dans un instant, l’ennemi est culbuté.


    Le général Kellermann qui, avec sa brigade de grosse cavalerie, avait, toute la journée, protégé la retraite de notre gauche, exécuta une charge avec tant de vigueur et si à propos, que 6 000 grenadiers et le général Zach, chef de l’état-major général, furent faits prisonniers, et plusieurs généraux ennemis tués.


    Toute l’armée suivit ce mouvement. La droite de l’ennemi se trouva coupée ; la consternation et l’épouvante se mirent dans ses rangs.


    La cavalerie autrichienne s’était portée au centre pour protéger la retraite. Le chef de brigade Bessières, à la tête des casse-cols et des grenadiers de la garde, exécuta une charge avec autant d’activité que de valeur, et perça la cavalerie ennemie ; ce qui acheva l’entière déroute de l’armée.


    Nous avons pris quinze drapeaux, quarante pièces de canon, et fait 6 à 8 000 prisonniers. Plus de 6 000 ennemis sont restés sur le champ de bataille.


    La 9e légère a mérité le titre d’Incomparable. La grosse cavalerie et le 8e de dragons se sont couverts de gloire. Notre perte aussi est considérable : nous avons eu 600 hommes tués, 1 500 blessés et 900 prisonniers.


    Les généraux Champeaux, Mainoni et Boudet sont blessés.


    Le général en chef Berthier a eu ses habits criblés de balles ; plusieurs de ses aides de camp ont été démontés. Mais, une perte vivement sentie par l’armée, qui le sera par toute la République, ferme notre cœur à la joie. Desaix a été frappé d’une balle au commencement de la charge de sa division ; il est mort sur le coup. Il n’a eu que le temps de dire au jeune Lebrun, qui était avec lui : « Allez dire au Premier Consul que je meurs avec le regret de n’avoir pas assez fait pour vivre dans la postérité. »


    Dans le cours de sa vie, le général Desaix a eu quatre chevaux tués sous lui et reçu trois blessures. Il n’avait rejoint le quartier général que depuis trois jours ; il brûlait de se battre, et avait dit deux ou trois fois, la veille, à ses aides de camp : « Voilà longtemps que je ne me bats plus en Europe. Les boulets ne nous connaissent plus ; il nous arrivera quelque chose. » Lorsqu’on vint, au milieu du plus fort du feu, annoncer au Premier Consul la mort de Desaix, il ne lui échappa que ce seul mot : « Pourquoi ne m’est-il pas permis de pleurer ? » Son corps a été transporté en poste à Milan pour y être embaumé.


  




  

    Le lieutenant général Victor,
au général en chef Berthier


    La Spinetta, le 27 prairial an 8 (16 juin 1800)


     


    Le 25, à 9 heures du matin, l’armée autrichienne, réunie sous les murs d’Alexandrie, s’est dirigée en trois colonnes : celle de droite, remontant la Bormida, sur Frugarolo ; celle du centre, par la grande route de Tortone sur Marengo et celle de gauche sur Castel-Ceriolo, pour nous attaquer.


    Les deux premières colonnes ont attaqué le général Gardanne par un feu d’artillerie auquel la nôtre a répondu avec avantage ; la fusillade la plus terrible s’est ensuite engagée ; elle s’est soutenue de part et d’autre avec un acharnement incroyable pendant près de deux heures, après lesquelles la division Gardanne, pressée par un ennemi bien supérieur, a cédé ce premier champ de bataille en ordre d’échelons pour prendre une ligne oblique se liant par la droite au village de Marengo, et par la gauche à la Bormida, pour battre de revers les deux communications qui le traversent.


    Là, un combat plus meurtrier encore que le premier s’est engagé, l’intervalle qui nous séparait des ennemis n’était que de quelques toises ; toutes les armes étaient en action ; des charges d’infanterie et de cavalerie soutenues d’un feu des plus violents se sont multipliées pendant près de deux heures. Les ennemis cédaient déjà du terrain, lorsqu’une partie de leur réserve vint à leur secours ; leur colonne de gauche s’avançait sur Castel-Ceriolo ; le général Lannes la reçut avec la vigueur qui lui est familière.


    Je fis alors remplacer les bataillons de nos troupes qui avaient le plus souffert, par ceux de la division Chambarlhac ; le combat fut aussitôt rétabli et devint en un instant plus opiniâtre et plus sanglant ; les ennemis sont repoussés une seconde fois ; on les poursuit la baïonnette aux reins ; ils reçoivent de nouveaux secours en infanterie et en cavalerie ; nos troupes, après une forte résistance, se retirent quelques pas, soutiennent les efforts de l’ennemi jusqu’à ce qu’un tiers au moins de nos forces aient été mises hors de combat et que le reste ait manqué de munitions de guerre.


    Ce moment critique commandait des dispositions rétrogrades, pour éviter la confusion inévitable presque toujours dans les dangers de ce genre ; je les ordonnai, et elles ont été exécutées avec calme et dans le plus grand ordre, sous le feu de l’ennemi, auquel nos troupes répondaient avec beaucoup de valeur. La retraite fut ainsi effectuée par bataillons formés en colonnes d’attaque jusqu’à la plaine de San-Giuliano, où le général Desaix arrivait avec le corps à ses ordres. Celui-ci a aussitôt repris l’offensive ; nos troupes, encouragées par cet exemple et celles de la droite, commandées par le général Lannes, se sont reportées en avant au pas de charge, ont mis l’ennemi en fuite et lui ont pris des canons et des prisonniers. La victoire s’est enfin décidée pour nous et les divisions Gardanne et Chambarlhac ont pris position sur le champ de bataille.


    Depuis bien longtemps, il ne s’est vu une affaire aussi sanglante ; les ennemis, ivres d’eau-de-vie et désespérés de leur position, se battaient en lions ; nos soldats, connaissant la nécessité d’une défense vigoureuse, ont fait des prodiges de valeur ; toutes les troupes se sont couvertes de gloire.


    Les généraux Gardanne et Rivaud ; les chefs de brigade Ferey, de la 24e légère ; Bisson, de la 43e, et Lepreux, de la 96e de ligne ; les aides de camp Fabre, Quiot, Boudignon et Thomières se sont particulièrement distingués ; les officiers, en général, ont donné l’exemple du courage et de l’ordre.


    L’ennemi a perdu, dans cette journée, un tiers au moins de ses forces ; les campagnes sont couvertes de ses morts ; la quantité de ses blessés est énorme. Notre perte est aussi très sensible ; sur les rapports qui m’ont été faits, on compte plus de 3 000 hommes hors de combat. Parmi les blessés, sont : le général Rivaud et son aide de camp ; l’aide de camp Boudignon ; trois chefs de bataillon ; environ soixante officiers particuliers ; beaucoup d’autres de ces derniers ont été tués.


    Le général Kellermann, commandant la cavalerie attachée à la gauche de l’armée, a déployé, dans cette bataille, autant d’intrépidité que de connaissances militaires ; plusieurs charges, faites à propos, ont puissamment secondé mes dispositions et ont fait un grand mal à l’ennemi.


    Il est une infinité de traits distingués que je recueillerai pour vous en adresser le tableau. Je regrette de ne pouvoir les faire connaître de suite au public ; il y verrait des hommes qui honorent leur patrie.


    Salut et respect.


     


    VICTOR


  




  

    Le général de brigade Kellermann,
au lieutenant général Victor


    Castilnanova, le 26 prairial an 8 (15 juin 1800)


     


    Mon Général,


    J’ai l’honneur de vous adresser, ci-joint, le rapport des actions éclatantes qui ont distingué la brigade des 6e, 2e et 20e régiments de cavalerie pendant la bataille d’Alexandrie.


    La brigade arriva à 9 heures du matin à Marengo, et fut immédiatement placée à la gauche en avant du village, près du 8e de dragons. Vers midi, l’ennemi fit déboucher par la droite, vis-à-vis de la brigade, une forte colonne de cavalerie ; nous la laissâmes avancer. Je donnai ordre au 8e de dragons de la charger ; je le soutenais, marchant en bataille ; le 8e culbuta la cavalerie ennemie ; mais, la charge ayant mis du désordre, il fut chargé à son tour ; je lui donnai ordre de me démasquer et de se rallier derrière la brigade qui s’avança avec sang-froid sur la ligne ennemie, la chargea à 50 pas, la mit en déroute et la culbuta dans les fossés, jusque sur son infanterie. L’ennemi perdit, dans ces deux charges, plus de 100 chevaux. Son infanterie allait se débander pour peu que la nôtre eût donné ; mais on s’observa un quart d’heure ; pendant ce temps, le feu de l’artillerie et de l’infanterie ennemie nous abîmait et nous obligea à reprendre notre ancienne position.


    La brigade resta deux heures en panne sous le feu du canon. Il y eut un intervalle d’une heure pendant laquelle le feu cessa. À 2 heures, la brigade restant seule, sans infanterie et sans les dragons, on vit déboucher une colonne de 2 à 3 000 chevaux, précédée d’une nombreuse artillerie ; il fallut se retirer. L’infanterie, n’ayant plus de cartouches, se porta sur Marengo. La brigade se mit en bataille sur la droite à la gauche du chemin, toujours sous le feu d’artillerie le plus meurtrier, couvrant la retraite de l’infanterie, lui donnant le temps de se rallier, se retirant en pelotons au pas, faisant, de distance en distance, ses demi-tours à droite, sans permettre que l’ennemi fit un seul prisonnier sur ce point, et déployant, dans cette circonstance, ce courage froid qui voit le danger, la mort, l’attend avec constance. Arrivée à hauteur de la division Desaix, la brigade des 6e, 2e et 20e de cavalerie, réduite alors à 150 chevaux, fut réunie à un peloton du 1er et à deux escadrons du 8e de dragons. Je les formai sur une seule ligne, suivant la division Desaix, à 200 toises à droite de la route. J’aperçus que l’infanterie qui marchait sur la gauche de la route de Marengo, à hauteur de Cascina-Grossa, commençait à fléchir, et que les grenadiers ennemis la chargeaient à la course. Je pensai qu’il n’y avait pas un moment à perdre, et qu’un mouvement prompt pouvait ramener la victoire sous nos drapeaux. J’arrêtai la ligne, je commandai : « Peloton à gauche et en avant ! » ; les 2e et 20e de cavalerie se trouvent avoir alors la tête de la colonne qui se précipita avec impétuosité sur le flanc des grenadiers autrichiens au moment où ils venaient de faire leurs décharges. Le mouvement fut décisif ; la colonne fut anéantie en un instant.


    Trois bataillons de grenadiers et le régiment entier de Wallis, tout est sabré ou pris ; le citoyen Le Riche, cavalier au 2e régiment, fait prisonnier le général chef de l’état-major ; six drapeaux, quatre pièces de canon sont enlevés. Cependant, je ralliai un parti de 200 chevaux, avec lesquels je me portai en avant pour en imposer à leur formidable cavalerie, qui pouvait nous enlever notre avantage ; elle fut contenue ; elle commença même à se retirer. Je la suivis pas à pas jusque vers la nuit, où, nous étant réunis à la cavalerie de la garde consulaire, nous fîmes une nouvelle charge sur la seule cavalerie ennemie, dans laquelle elle fut taillée en pièces et ne dut son salut qu’à la nuit.


    Les citoyens Alix, chef d’escadron du 2e, et Gérard, du 20e, ainsi que tous leurs officiers, sous-officiers et cavaliers, se sont parfaitement bien conduits. J’ignore les noms des chefs d’escadrons qui commandaient les 8e et 1er de dragons qui ont coopéré avec toute la valeur possible au succès de cette charge. Sur 11 officiers, le 2e de cavalerie en a 7 hors de combat ; le 20e, 6. Le chef d’escadron Alix et le cavalier Lebœuf, au 2e, ont enlevé chacun un drapeau ; le 20e a pris quatre pièces de canon ; le cavalier Godin a enlevé un drapeau ; le capitaine Tétard, du 20e, a chargé avec beaucoup de courage. Je vous prie de solliciter pour eux du général en chef les récompenses honorifiques que le Premier Consul a destinées à la valeur. Les capitaines Montfleury, Girardot et Terret ; les lieutenants Gavory, Vergé, Poitel et Delord, tous du 2e, ont eu leurs chevaux tués sous eux.


    Le capitaine Tétard, du 20e, les lieutenants Picquet, Courtois et Moraux ont eu leurs chevaux tués, et le capitaine Frély et le lieutenant Fraunoux ont été blessés.


    Je vous demande, pour le citoyen Lamberty, officier plein d’intelligence, de bravoure et d’exactitude, la première place de capitaine qui viendra à vaquer dans le 2e de cavalerie, où il sert actuellement avec le brevet de capitaine surnuméraire audit corps. Je vous demande le grade de lieutenant pour le citoyen Petitot, sous-lieutenant, et celui de sous-lieutenant pour le citoyen Jalland, adjudant.


    Je vous prie aussi de vous intéresser à faire indemniser les officiers dont les chevaux ont été tués dans l’affaire. Je vous en adresserai un état nominatif.


    Je vous demande le grade de sous-lieutenant pour le citoyen Velaine, maréchal des logis chef de la 1re compagnie du 20e régiment de cavalerie, qui s’est particulièrement distingué et qui a toutes les qualités requises pour faire un bon officier.


     


    Salut et respect.


     


    KELLERMANN


     


    J’approuve cette demande.


    Le lieutenant du général en chef,


    VICTOR


  




  

    Dupont, général de division,
chef de l’état-major général
de l’armée de réserve


    Garofoli, le 28 prairial an 8 (17 juin 1800)


     


    Le même champ de bataille devait servir, le lendemain, à l’un des plus grands événements qui puissent illustrer les armes françaises. M. de Melas, voyant sa ligne de communication coupée et craignant d’être attaqué de front par le général Berthier, pendant que le général Masséna marcherait sur ses derrières, pour l’enfermer entre le Pô, le Tanaro et les deux armées, a pris le parti de tenter le sort d’une bataille générale, pour se frayer la route de Plaisance. La jonction de toutes ses forces s’est opérée, le 24, à Alexandrie, et le 25, il a passé la Bormida sur deux ponts, dont l’un a été jeté pendant la nuit.


    La division Gardanne et la division Chambarlhac, composée des brigades des généraux Rivaud et Herbin, sous le commandement du général Victor, étaient placées, dès la veille, en avant de Marengo. Le corps du général Lannes, composé de la brigade du général Mainoni et de la division Watrin, où se trouvent les brigades des généraux Malher et Gency, s’est porté à leur hauteur à droite ; la cavalerie, aux ordres du lieutenant général Murat, et composée des brigades des généraux Rivaud, Champeaux et Kellermann, a été placée sur les ailes et dans les intervalles ; c’est dans cet ordre que la bataille s’est donnée.


    L’ennemi, en débouchant dans la vaste plaine qui sépare Alexandrie et Tortone, a manœuvré de manière à nous déborder par les deux ailes, et il avait, à son centre, trois divisions destinées à faire effort sur le village de Marengo. Une artillerie, composée de plus de 100 bouches à feu, couvrait tout son front. Sa supériorité numérique dans toutes les armes était considérable. Il n’avait cependant fait aucun progrès après six heures de combat. Le feu le plus violent régnait sur toute la ligne et des charges audacieuses se renouvelaient souvent ; mais notre droite, se trouvant menacée par un corps qui se prolongeait du côté de Castel-Ceriolo, nous avons abandonné Marengo et pris position en arrière de ce village. Ce mouvement était nécessaire pour ne pas être débordé ; le feu n’a pas été interrompu un instant.


    La division Monnier, qui était campée à Garofoli, est alors arrivée sur le champ de bataille ; la 19e légère et la 70e demi-brigade, aux ordres des généraux Carra-Saint-Cyr et Schilt, ont marché sur la droite, et elles ont repris une partie du terrain que nous y avions cédé. La garde à pied et à cheval des Consuls a beaucoup contribué à soutenir le combat de ce côté.


    Cependant, l’ennemi, déployant les forces qu’il tenait en réserve, et enhardi par sa grande supériorité en artillerie, cherchait toujours à dépasser notre droite ; il renouvelait en même temps ses efforts au centre, où il avait placé trois profondes colonnes, sur lesquelles il avait fondé l’espérance de pénétrer jusqu’à San-Giuliano.


    Il était alors 5 heures du soir. Tous les généraux, avides de danger, parcouraient les rangs pour ranimer l’ardeur des troupes ; rien ne pouvait l’exciter plus vivement que la présence du Premier Consul, bravant tous les hasards et opposant sa fortune à la confiance momentanée de l’ennemi. C’était l’instant décisif.


    La division Boudet, composée des brigades des généraux Monnier et Guénand et faisant partie du corps commandé par le général Desaix, s’était dirigée de Ponte-Curone sur Rivalta ; mais, ayant reçu l’ordre de se réunir à l’armée, elle est arrivée en ce moment, par une marche rapide, en avant de San-Giuliano.


    Le général Desaix fait aussitôt ses dispositions avec cette habileté qui lui a acquis une si juste célébrité, et il aborde l’ennemi qui était alors à hauteur de Cascina-Grossa. Le combat se ranime avec une nouvelle chaleur ; la 9e demi-brigade légère et les grenadiers des Consuls font des prodiges d’audace ; tous les corps oublient les fatigues et les pertes de la journée ; ils combattent avec une vigueur qui semble croître.


    La victoire ne pouvait rester plus longtemps incertaine ; le général Kellermann, à la tête du 8e régiment de dragons et des 2e et 20e de cavalerie, charge avec impétuosité un corps ennemi de six bataillons de grenadiers qui s’avançait vers la cassine ; il l’enveloppe et lui fait mettre bas les armes. Ce brillant succès est le signal, pour l’armée, d’une attaque générale ; l’ennemi est ébranlé de toutes parts ; il dispute encore un terrain qui lui avait coûté tant de sacrifices ; mais il reconnaît enfin sa défaite, et il se met en pleine retraite. Nous le poursuivons jusqu’au-delà de Marengo, sur les bords de la Bormida, et la nuit ne nous permet pas de le harceler plus longtemps.


    Cette bataille a duré treize heures ; il en est peu où l’audace et le talent aient plus évidemment fixé la fortune.


    L’ennemi a perdu environ 12 000 hommes, dont 6 000 prisonniers, 4 000 blessés et 2 000 tués, huit drapeaux, vingt bouches à feu et des munitions de guerre. Il a eu 400 officiers de tous grades et huit généraux hors de combat. Les généraux Haddick et Bellegarde sont du nombre ; le général Zach, chef de l’état-major, a été pris.


    L’armée de la République a fait la perte irréparable du général Desaix ; ses campagnes sur le Rhin et en Égypte rendent son éloge superflu. Son corps a été transféré à Milan, où il sera embaumé. Les généraux Rivaud (d’infanterie), Mainoni, Malher et Champeaux ont été blessés. Le général en chef Berthier a eu le bras légèrement atteint d’une balle ; ses aides de camp Dutaillis et Laborde ont eu leurs chevaux tués sous eux à ses côtés. Le frère du général Watrin, officier d’état-major, a été tué. Je vous adresserai l’état des pertes de chaque corps, lorsqu’il m’aura été remis.


    Le 26, le général Melas, pour sauver les débris de son armée, s’est engagé à évacuer toutes les places qu’il occupe jusqu’à l’Oglio. Je vous rendrai compte, dans une autre lettre, des détails de cette évacuation, dont j’ai été chargé de déterminer les époques avec le général Melas. Cet événement extraordinaire rend la victoire de Marengo la plus éclatante peut-être de toutes celles qui ont consacré la gloire du nom français.


    L’héroïsme des officiers généraux, la valeur des chefs de corps et des officiers particuliers, l’intrépidité des troupes méritent tous les éloges de la nation qui n’a jamais été plus grande que dans cette journée.


     


    DUPONT


  




  

    Le général Rivaud,
au général Dupont


    Marengo, le 26 prairial an 8 (15 juin 1800)


     


    Le 25, dès 3 heures du matin, l’ennemi s’est mis sous les armes, un tiers de son armée entre la Bormida et Alexandrie, et les deux autres tiers derrière Alexandrie. Son armée était d’environ 28 000 hommes d’infanterie et 7 000 de cavalerie, avec une artillerie formidable. Il est resté dans cette situation, attendant d’être attaqué, jusqu’à 8 heures du matin. Voyant alors que notre armée ne faisait aucun mouvement, Melas, commandant l’armée autrichienne, a pensé que Bonaparte avait jugé trop dangereux d’attaquer de front une position qui avait devant elle la Bormida, à son centre la place d’Alexandrie, et derrière, le Tanaro. Melas a supposé que Bonaparte avait détaché une partie de son armée pour passer le Tanaro sur notre droite, afin de tourner sa position et, de là, lui faire abandonner ; il s’est, en conséquence, décidé à attaquer de suite la portion d’armée que Bonaparte laissait devant lui, espérant l’écraser par le nombre et battre ensuite la portion détachée.


    À 9 heures du matin, Melas a formé son plan d’attaque, et, pour lui donner plus d’impétuosité, il a placé à l’avant-garde 3 000 grenadiers ; il a fait déboucher ses colonnes par ses ponts de la Bormida et a commencé, sur la division de Gardanne, l’attaque la plus vive. Les Français ont reçu le combat avec beaucoup de valeur, et des feux d’artillerie, de peloton, de bataillon se sont fait entendre tout à coup à 500 pas au-delà de Marengo.


    J’ai, d’après les ordres du lieutenant général Victor, mis ma brigade sous les armes, et j’ai établi ma ligne, la droite au village de Marengo, le centre en avant de Spinetta, et la gauche proche d’un ruisseau nommé l’Orba ; ma brigade était en plaine rase, et, cependant, je n’avais pas une seule pièce d’artillerie pour répondre à celles, très nombreuses, de l’ennemi qui, déjà, me tuait beaucoup d’hommes ; je n’avais, derrière ma gauche, que quatre escadrons de cavalerie, formant environ 400 hommes. Le général Victor sentit, comme moi, l’importance du village de Marengo, qui, formant un angle saillant très aigu dans la plaine, offrait à l’ennemi l’avantage de découvrir toute notre armée sans être aperçu, et de diriger contre nous telle portion de ses forces qu’il aurait cru nécessaire pour nous accabler sur un point faible.


    À peine l’attaque était-elle commencée depuis une demi-heure, que, déjà, la petite division de Gardanne était accablée par le nombre et cédait pied à pied du terrain à l’ennemi. Pour conserver l’importante position de Marengo, je plaçai sur le front du village le 1er bataillon de la 43e et je donnai ordre au commandant de se défendre avec acharnement. À peine ce bataillon fut-il placé que les troupes de Gardanne, repoussées, se jetèrent en désordre sur ce village et que ce bataillon eut à soutenir tout l’effort de l’ennemi. Melas avait dirigé ses principales forces sur ce village, qui formait le centre de sa ligne et qui lui offrait trois belles routes pour déboucher dans la plaine. Un corps de 3 000 grenadiers formait son avant-garde, et, à l’aide de trente pièces d’artillerie, il culbutait tout ce qu’il rencontrait. Comme le 1er bataillon de la 43e aurait été accablé par le nombre, malgré sa valeureuse résistance, à midi, je le fis soutenir par le 2e de la même demi-brigade.


    L’ennemi, à son tour, augmenta ses forces et ses attaques sur le village, qui continua d’être tenu par nos troupes, mais dont les cartouches commençaient à manquer. À 1 heure, je me portai moi-même au secours du village avec le 3e bataillon de la 43e et le 3e de la 96e ; j’appuyai ma droite au village et je prolongeai ma gauche en offensive sur l’ennemi. Je fus aussitôt chargé par les 3 000 grenadiers qui formaient l’avant-garde et qui venaient de repousser en désordre nos troupes dans le village ; j’arrêtai l’ennemi par des feux de peloton très nourris, et je le fis rétrograder ; il revint aussitôt à la charge, renforcé de troupes fraîches ; j’arrêtai encore cet effort et voulus avancer sur l’ennemi ; un ravin m’arrêta à dix pas de là ; alors, il s’engagea une fusillade extrêmement vive, à bout portant ; elle dura un gros quart d’heure ; les hommes tombaient comme grêle de part et d’autre ; je perdis dans cet instant la moitié de ma ligne ; ce ne fut plus qu’un champ de carnage ; tout ce qui, dans ma brigade, était à cheval, fut tué ou blessé ; les chefs de bataillon, les capitaines furent atteints dangereusement ; mes ordonnances furent tués ; mon aide de camp eut la cuisse droite traversée d’une balle ; je fus moi-même blessé à la cuisse par un biscaïen ; la plaie était horrible ; mais je sentais que, si je cédais, l’ennemi s’emparerait du village, déboucherait dans la plaine avec sa cavalerie et son artillerie et prendrait toutes les troupes qui avaient déjà pris part au combat et qui étaient en désordre dans la plaine.


    L’ennemi, désespéré de n’avoir pu m’ébranler avec son infanterie, forma une charge de cavalerie ; mais cette troupe vint s’arrêter devant le feu de mes bataillons ; n’ayant pu franchir le ravin ; elle se culbuta en désordre sur elle-même, et perdit une soixantaine d’hommes.


    De nouvelles troupes étant venues renforcer l’ennemi, il tenta une quatrième charge, tant sur moi que sur une première ligne du général Lannes qui arrivait au combat. Les troupes de Lannes furent ébranlées et plièrent ; mes deux bataillons plièrent également. Je jugeai que tout était perdu si l’on ne ralliait pas ; malgré que déjà ma blessure me fît beaucoup souffrir, je me portai au centre de mes deux bataillons, j’arrêtai les tambours qui fuyaient, je les mis en avant, je leur fis battre la charge ; mes troupes s’arrêtèrent ; je les remis face en tête, et, sous le feu très vif de l’ennemi, je les reportai en avant ; je culbutai les grenadiers qui, déjà, passaient le ravin, et je fis replier l’ennemi à son tour, jusqu’à 300 pas du village ; alors, les troupes du général Lannes, s’avançant également sur le front du village, le combat fut rétabli. Il était alors 2 heures après midi. Les deux autres bataillons de la 96e agissaient sur la gauche et étaient dirigés par le général Victor. Ayant la cuisse très enflée, et ne pouvant plus tenir à cheval, je profitai de cette heureuse situation des choses, pour me retirer du combat et me rendre à l’ambulance pour me faire panser.


    Les bataillons de la 43e et le 3e de la 96e qui ont agi sous mes yeux se sont très bien conduits dans cette affaire. Les quatre chefs de bataillon ont été blessés, 45 autres officiers et 700 sous-officiers et soldats ont été tués ou blessés. Lorsque j’aurai reçu les détails de ce qui s’est passé dans le reste de la journée, je donnerai un rapport plus circonstancié dans lequel je ferai connaître les noms des braves qui se sont particulièrement distingués et qui méritent de l’avancement.


    D’après les rapports ultérieurs reçus le lendemain, les six bataillons de ma brigade ont eu 82 officiers tués ou blessés et 1 900 sous-officiers et soldats.


     


    RIVAUD


  




  

    L’adjudant général Dampierre,
au général Mathieu-Dumas


    Alexandrie, le 27 prairial an 8 (16 juin 1800)


     


    Mon petit détachement, qui était affaibli par le feu de l’ennemi, le fut encore plus par la désertion de 100 et quelques hommes de la 101e, qui allèrent rejoindre leur brigade. C’est avec 200 ou 300 hommes de la 44e demi-brigade que je fus chargé de défendre la gauche de l’armée, n’ayant d’autre aide qu’une seule pièce de canon, qui ne tirait point faute de munitions, et un peloton de chasseurs.


    L’ennemi attaqua la droite vers les 9 heures et, une demi-heure après, le feu s’étendait sur toute la ligne. J’avais placé la moitié de ma petite troupe dans une espèce de retranchement que forment les fossés d’une cassine sur le bord de la Bormida. L’autre moitié s’étendait sur la droite, dans des ravins qui couvraient les hommes jusqu’à la tête ; j’étais à cheval entre ces deux corps.


    L’ennemi vint se former à une très petite portée de fusil de nous ; l’irrégularité du ravin nous procurant des feux de flanc pendant son déploiement, nous l’avons beaucoup incommodé : nous voyions tomber des hommes dans ses rangs à chaque décharge.


    Nous tînmes dans cette position pendant la déroute de la droite, qui eut lieu à 3 heures ; il était 7 heures du soir que nous tenions encore.


    Enfin, battus par six pièces de canon ou obusiers à mitraille, entourés par tout le régiment des hussards de Nauendorf, par plusieurs régiments d’infanterie, sans cartouches, sans artillerie, n’entendant plus le feu de notre droite, nous avons été obligés de nous rendre au prince qui sert dans le régiment de Nauendorf. Voyant que nos soldats ne tiraient plus, il s’avança, et nous fimes une sorte de capitulation pour conserver les armes aux officiers.


    Il n’a pas tenu qu’à ce prince autrichien qu’elle ne fût tenue, mais, pendant qu’il était occupé à distribuer des coups de plat de sabre à ses hussards, pour faire respecter un officier, on en pillait un autre. Un de ces hussards est venu auprès de moi, m’a pris mon sabre qu’on m’avait laissé ; un autre m’a tiré une épaulette ; j’ai tellement tenu l’autre qu’ils n’ont pas pu l’avoir. C’étaient comme des filous ; aussitôt qu’un officier paraissait, tous se sauvaient ; mais il était impossible de retrouver ni le voleur ni les effets.


    J’ai été au désespoir, en apprenant le succès de la journée, de ne pas avoir pu tenir une demi-heure de plus. J’aurais fait perdre beaucoup de monde à l’ennemi dans sa retraite précipitée et, quoique je puisse dire qu’il n’est pas un soldat de notre détachement prisonnier qui n’ait fait périr un ennemi, j’ai regretté de ne pas avoir pu doubler encore leur nombre sur les bords de la Bormida.


    J’ai perdu la moitié de mon monde (d’après un relevé fait depuis, j’ai 194 hommes de blessés sur mes 300). Presque tous les officiers étaient blessés ; j’en soutenais deux qui ne pouvaient plus se porter au moment de notre reddition. Mon cheval a été blessé à la cuisse et à l’oreille, et, par une bizarrerie inconcevable, les fuyards de l’armée française pillaient mes effets arrivés de la veille, tandis que les Autrichiens me dévalisaient.


     


    DAMPIERRE
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